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I. 



DES HOMMES ET DES CHOSES. 

-°w°- 



En économie politique , dans cette etude de 
la production et de la consommation , les 
hommes sont moins des hommes que des cho- 
ses ; et , en effet , en peut-il être autrement ? 
L'homme n’est libre d’agir cpie dans un cercle 
de pensées tracées avant lui, déterminées sans 
son concours. Ses besoins , ses efforts , ne se 
meuvent que dans des limites appréciables. 
L'homme regardé comme le plus éminent, ce- 
lui qui semblera avoir le plus profond ment 
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ébranlé le monde, ne sera jamais qu’un instru- 
ment aveugle et fatal des circonstances. Au 
lieu d’étudier — ce qui eût été plus philosophi- 
que— les forces elles-mêmes, le jeu des passions 
publiques, des divers moteurs imposés fatale- 
ment à l’humanité, comme lui sont imposés le 
jour et la nuit , nous avons avec paresse, pour 
échapper à la fatigue de fouiller, de combiner 
des idées abstraites, nous avons pris l’instru- 
ment , l’acteur mis en scène — personnification 
momentanée de l'instinct de règne. Et puis 
nous nous sommes borné à l’examiner , à le 
décrire. Ainsi, au lieu de l’étude des grands 
mouvements sociaux, nous nous sommes trou- 
vés réduits à celle des mouvements d’un pan- 
tin plus ou moins héros. Nous n’avons pas 
d’histoires, mais de puériles biographies. Nous 
avons décrit l’aiguille de l’horloge , et nous 
n’avons jamais observé les rouages qui la fai- 
saient marcher ; et souvent l’aiguille, trompée 
par nos adulations , s’est posée comme si c’é- 
tait elle qui entraînât à sa suite et les roues et 
les leviers de la machine , et elle a cru à sa 
toute-puissance. 

Quand, dans les mouvements de la foule qui 
se presse, le hasard met en saillie, en évidence, 
ce que l’on appelle un héros , c’est-à-dire un 
être poussé hors des circonstances commu- 
nes à tous et les englobant tous ; ce jouet de la 
fortune, exposé à tous les yeux, devient le su- 
jet d’observations qui s’enrichissent du propre 
fonds de l’observateur. L’amant prête à sa mai- 
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tresse toutes les beautés , toutes les qualités 
imaginables ; l’historien , le philosophe , don- 
nent à leurs héros des qualités, des vices , qui 
souvent sont tout-à-fait hors d’eux. On fait 
ainsi du cœur, de l’esprit de sa création , un 
point de mire où l’on se complaît à chercher, 
à trouver le merveilleux. On entre dans le de- 
tail des habitudes , de la vie intérieure de cet 
être imaginaire et dramatisé, en se livrant plus 
à ses propres inspirations, à ses caprices, 
qu’aux échos de la vérité. La curiosité, l’amu- 
sement , y gagnent; mais l’expérience , l’étude 
sérieuse, y perdent. On ne voit plus l’ensemble 
des grands faits , et pour s’arrêter sur le jeu 
insignifiant d’un rouage à jour de bien peu 
d’importance en réalité, l’ensemble de la mar- 
che des ressorts principaux échappe. 

Tout pouvoir tend à s’exeiCo.- a* ec abus, 
{luand l’oppression commence, la résistance se 
redresse. Elle pousse un fortuné qu’elle im- 
pressionne, qu’elle fait agir, parler, jusqu’à ce 
que ce mannequin tombe et fasse place a un 
autre. Ainsi dans ces bandes d’oiseaux de pas- 
sage, qui volent , groupés , vers un but déter- 
miné : le premier qui ouvre la marche semble 
diriger, mais il n’est que poussé; harassé, bien- 
tôt les rangs de la foule s’ouvrem pour l’y re- 
cevoir •• il y rentre, il s’y perd. Un autre a pris 
sa place, jusqu’à ce aue lui-même cède. Ainsi 
les masses tendent à la résistance , au renvoi - 
sement de l’oppression , comme ces bandes 
d’oiseaux de passage sont poussées à chercher 
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un meilleur climat. Ces besoins, ces grands res- 
sorts qui meuvent les masses sous Tempire de 
lois fixes, appréciables, sont à observer, à étu- 
dier; et non pas les gestes et faits, les allures 
des premiers qui se trouvent à la tête. 

Après avoir reconnu ces deux grandes cau- 
ses de tous mouvements principaux : oppres- 
sion et résistance, si nous sommes assez capa- 
ble pour suivre ces premières sources de 
toute vie dans leurs secondaires ramifications, 
nous arriverons alors à reconnaître les quel- 
ques subterfuges à la disposition de l’oppres- 
sion, pour détourner les forces de la résistan- 
ce ; et ils seront si restreints encore , tant les 
grandes lois de la nature sont simples , que 
nous pourrons les compter, apprécier leur 
durée, leur portée. 

Ces mouvements secondaires, ce sera, ou de 
diviser la force de la résistance , en lui souf- 
flant soit une querelle religieuse , soit une 

3 uerelle de personnes; ou de porter ses forces 
ans une guerre aventureuse , sur un ennemi 
que l’on attaquera , n’importe le prétexte; et 
ainsi d’arriver à affaiblir, à saigner ce parti 
menaçant de la résistance. Mais comme, par ha- 
sard ou par des destinées providentielles, un 
moyen d’union plus intime a été mis à la dis- 
position des masses, surtout des masses de ré- 
sistance , qui deviennent toujours des masses 
attaquant; comme l 'imprimerie leur permet de 
communiquer facilement , de se demander de 
bien haut pour qui ou pourquoi l’on se bat , 
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dans quelles vues , dans quel intérêt person- 
nel on se querelle, la puissance dominante en 
est à pouvoir moins facilement contenir la par- 
tie opprimée, parce que celle-ci tend toujours 
à se soulever. Et quand nous nous servons des 
mots : opprimés, oppression, nous ne les pre- 
nons que dans ce sens : dominer, être au-des- 
sus ; succomber, obéir. Or, avec l’instinct de 



sa conservation , la puissance oppressive , do- 
minatrice , en présence de cette masse gron- 
dante, ne peut pas l’occuper avec de la religion, 
parce que cette masse lui crierait : Vous ne 
croyez pas. Elle ne peut pas l’occuper avec ce 
grand mot : l’honneur national , parce que 
cette grande masse lui crierait : L’honneur 
national ne peut pas être entaché de vos 
fautes personnelles; d’ailleurs, l’honneur na- 
tional est un mot creux. Tous les peuples 
se sont battus, tous ont eu leurs jours de suc- 
cès, et tous se regardent comme les plus bra- 
ves; la bravoure est la qualité d’un niais. 
Se faire tuer par un grossier inconnu , pour 
une cause inconnue et par les ordres de favo- 
ris inconnus, c’est de la turpitude , etc.-— au- 
jourd’hui, votre honneur national ne sera que 
de jouer au fin dans des traités de commerce ; 
comme deux banquiers qui tâchent de se rouer. 
Honneur national, ce n’est plus qu’un mot, etc. 
La puissance régnant, en présence de la force 
publique qui ne veut plus se remuer et l’inju- 
rie ; avec des ressorts usés : la religion . la pa- 
trie , la royauté , les lois qu’aujourd’hui l’on 
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traite de niaiseries, en est réduite à s’adresser 
à l’instinct de l’égoïsme. 

C’est alors que l’on a trouvé cette sublime 
découverte : les intérêts matériels; et que l’on 
espère avec ce jouet, distraire un instant les 
masses. 

On aura la petite et mesquine ressource de 
faire attaquer l'aristocratie industrielle, qnand 
celle-ci aura renversé l’aristocratie bavarde. 
Ainsi, quelques divisions pourront être jetées 
dans ce camp, qui aura d’abord pour devise : 
intérêts matériels. La puissance dominatrice, 
en décapitant un à un les chefs de la résistan- 
ce, en arrêtera un instant les progrès. Mais ce 
ressort, cet appel à l’égoïsme, cet appel aux in- 
térêts matériels, comme tous les autres , sera 
bien vite usé; parce que chacun approuvera la 
construction des routes , des canaux , l’éléva- 
tion de beaux et riches monuments, et tout ce 
que l’on appelle les grands travaux publics; 
mais désapprouvera fort la levée ,d’impôts. 
Parce que chacun s’évertuera à proposer ses 
vues, ses projets, et à critiquer les vues, les 
projets en exécution; qu’ainsi l’on voudra que 
l’on fasse, sans donner pour faire; et que Ion 
ne se trouvera d’accord que pour dire que 
l’on n’a point assez fait, et que l’on a mal fait. 

Ces petites ressources ne peuvent donc ar- 
rêter qu’un instant le jeu ae la bascule , dé- 
plaçant à chaque instant le pouvoir si désiré 
et si disputé , sans d’ailleurs faire que le bât 
soit plus doux pour le peuple qui le portera. 
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là paraîtront nos vues nouvelles : l’étude de 
la durée ordinaire des puissances régnantes ; 
l'étude de la marche des progrès , des succès 
de la puissance opprimée d’abord , puis résis- 
tante, puis assiégeante ; celle de quelques pe- 
tites ruses employées pour retarder un peu le 
mouvement infaillible de la bascule ; et enfin l’é- 
tude toute nouvelle des dispositions naturelles 
des masses à accepter ces dispositions; dans 

S uelle proportion, pour quelle durée. Et par 
es comparaisons faites chez toutes les nations, 
prises à toutes les époques, en exposant les 
faits seuls , abstraction faite algébriquement 
des noms , des dates , on nous verra arriver à 
des lois certaines, réelles, infaillibles, démon - 
trant bien que c’est toujours une même lutte : 
celle de ceux qui ont contre ceux qui n’ont 
pas. Descendant dans de plus intimes détails, 
que ce sont toujours les mêmes moyens : ceux 
qui ont donnant des espérances qui ne se réa- 
lisent pas la plupart du temps ; ceux qui nont 
pas faisant des génuflexions jusqu'à ce qu’ils 
puissent étrangler. Les hommes de savoir et 
de cœur portant naturellement l’insouciance 
et l’incertitude dans de si mesquins débats , 
repoussant tout rôle courtisanesque , et de fait 
restant sans affiliation , isolés , impuissants , 
étonnés , étourdis de toutes les passes-passes 
de gibecières , d’escarnc loges en matière de 
fortunes , de réputation , dont ils se trouvent 
chaque jour les témoins ; ces hommes, qui n’ont 
plus une religion respectée pour se mettre 
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sous sou ombrage; qui ne trouvent plus ouverts 
les lycées des Platon, des Socrate, les cloîtres 
des saint Augustin, des saint Bernard, des saint 
Benoît , pour y puiser des sympathies et des 
, consolations , se. concentrent en eux-mémes , 
s’isolent, s'effacent, et laissent la lice ouverte 
à tous les matadors , la tribune libre à tous les 
bavards; ils se retirent et cèdent le pas à tous 
les hommes d’extérieur, de règne aujourd’hui: 
gens à tournures élégantes, à manières de bon 
parfum , à phrases répétées , creuses et sono- 
res , et à cervelles de perroquets ; types jadis 
4 des beaux mousquetaires, ou des jolis abbés ; 
types naguère des beaux danseurs de menuets, 
des muscadins à paole d’honneur ; types ra- 
jeunis aujourd’hui sous forme d’ambitieux à 
courte haleine, phraséologues, peureux, qui af- 
fectent le mépris des hommes ; ou esprits cha- 
grins , esprits qui s’adorent et se respectent , 
qui se retranchent derrière la dignité, la con- 
venance, comme l’écolier rapporteur derrière 
la chaise de son magister ; petits pédants enfin 
qui se proclament les hommes sérieux et gra- 
ves de l’époque ; tous mirmidons à qui l’on a 
lâché la bride et qui s’ébattent. — Ils ne jouent 
plus à la guerre, à la chapelle : ils jouent à la 
tribune. 
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II. 



DES ÉLECTEURS. 



Nous ferons déjà une observation qui a 
échappé à tous nos esprits sérieux et à tous 
nosgrands politiques, et qui jettera une grande 
lumière sur le sujet que nous allons traiter. On 
ne dit plus les électeurs, on ne dit plus le 
corps électoral. Les électeurs — ce seraient des 
êtres créés agissant proprio motu ; le corps 
électoral — ce serait un corps raisonnant, une 
corporation honorable , de poids , de valeur. 
Ces dénominations exprimeraient mal une force 
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que l’on a pondérée , soumise à l’analyse ma- 
thématique pour ainsi dire , façonnée, tournée, 
mécanisée. On dit aujourd’hui, en parlant des 
principaux contribuables appelés par le tribut 
qu’ils paient à l’Etat à en nommer les législa- 
teurs , on dit : la matière électorale ( matière 
se dit par opposition à esprit ; Dictionnaire de 
l’Académie). On travaille sa matière électora- 
le; on va préparer, remuer sa matière électo- 
rale; on a assoupi, échauffé, ou calmé sa ma- 
tière électorale. Ainsi une bonne ménagère 
dispose sa marmelade , l’agite ou la laisse dé- 
poser, la met au feu ou à la glace , etc. Je ne 
dis pas que toute personne soit propre à bien 
conduire cette opération — je parle ici de la 
préparation de la matière électorale : il y faut 
du tact, du goût ; parfois un peu d’abnégation 
de soi-méme, et, comme l’on dit souvent, met- 
' tre soi-méme la main à la pâte. Or, en pareille 
œuvre , ou l’on domine sa matière , ou l’on 
en est débordé : le plus habile peut y être 
trompé. 

La matière électorale est un composé d’hom- 
mes de 23 à 70 ans, ayant tous leurs préoccu- 
pations, leurs affaires, comme ils diraient, et à 
qui l’on vient demander de s’occuper de celles 
de l’Etat. Quelques esprits superficiels les ont 
divisés en électeurs à bas de laine, en électeurs 
à bas de coton , en électeurs à bas de soie ; 
d’autres en électeurs de monarchie , de gou- 
%ernement libéral, de république. 

Nous, voyant de plus haut, nous n’admet- 
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tons que deux larges divisions, applicables en 
tout temps, en tout pays, à toutes assemblées 
en général : électeurs qui attendent quelques 
œufs d’or du candidat poussé au huchoir du 
pouvoir — et qui diront : oui. 

Electeurs hargneux , jaloux , mécontents — 
qui diront : non. 

Tout le reste prétexte. Le oui, le non, n’au- 
ront pas d’autres racines, quels que soient les 
oripeaux dont ils se draperont. 

Il arrive parfois que tous les électeurs, ou a 
peu près tous, diront oui : c’est qu’alors tous 
auront en perspective les œufs d’or pendant 
du giron de l’élu. Les hôtes de la cour géné- 
ralement sont les seuls candidats dans cette 
fortunée position ; aussi sont-ils accueillis , et 
derrière eux y a-t-il toujours foule , dans l’at- 
tente , à genoux, le chapeau et le cou tendus. 

Ainsi , qu’il s’agisse d’élever à la Chambre 
législative M. Colas , meunier, ou M. Nicolas . 
marchand de peaux de lapins, et que Montes- 
quieu soit électeur. 

Ou Montesquieu ne votera pas, et sera cou- 
pable alors de ne point remplir ses devoirs de 
citoyen ; 

Ou son choix d'un législateur sera restreint 
entre les deux candidats proclamés : soit entre 
le marchand de farine et le marchand de peaux 
de lapins. 

A cette occasion , nous renouvelons l’assu- 
rance que nous n’avons nulle intention de faire 
des personnalités. 
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In règle générale *• l’élection est donc un ali- 
ment à ae folles espérances , à de vifs débats , 
à de longs ressentiments. 

Etudions le produit. 

Un homme a’un mérite sérieux se décidera 
rarement à être le prétexte de luttes où l'on se 
battra pour se battre ; et pour des champions 
que l’on n’aura pas été à même d’apprécier, et 
qui de fait ne seront les hommes de personne, 
pour être ceux de beaucoup. 

En effet, soit deux mille électeurs ; il faut 
dire 2,000 désirs , 2,000 volontés qui ne peu- 
vent être similaires. 

Or , ces deux mille électeurs, ces deux mille 
volontés ne pourront quelque chose qu’en 
s’agglomérant. Une lutte -, une bataille est en- 
gagée ; pour y jouer un rôle , nécessité de 
s’unir. Pour s’unir, on est obligé de choisir un 
chef. On ne s’accordera un peu, qu’en prenant 
ou le plus passionné , parce que l’on se mettra 
derrière lui , et qu’il portera tous les coups — 
cela peut plaire assez généralement ; — ou le 
plus faible , parce qu'il sera le meilleur reflet 
de toutes les nuances d’opinions, et qu’on 
sera glorieux de le traîner à sa remorque — 
c’est chose encore souriant à beaucoup. Donc 
les élus ne servent que des passionnés ou des 
insignifiants ; donc nécessité de rester dans ce 
cercle , qui ne peut que ne pas agir assez ou 
trop agir. Vouloir éclairer une assemblée , 
parler le langage de la froide raison à qui ne 
voudrait pas entendre , ou à qui ne voudrait 
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que parler, ce serait folie. — Ou passionnés, ou 
insignifiants. 

Mais la passion , qui, à une certaine mesure, 
peut avoir de l'élévation , tend toujours à un 
excès , et est portée à dépasser la limite du 
beau , du sublime , pour toucher à l’extrava- 
gant , à la folie. Ou bien , consumée par ses 
propres efforts , elle s’arrête , s’annihile et 
s’éteint. Mais l'insignifiance est toujours insi- 
gnifiance , reste insignifiance , ne peut être 
qu’insignifiance. En conséquence , obligation 
de choisir entre un passionné ou un insigni- 
fiant. 

Conclusion : envoyer ou un brûlot ou une 
bûche. 

Nous défions, sur le fronton des Chambres 
de tous pays, où se discutent les lois qui régis- 
sent le peuple , où se pèsent les destinées du 
peuple , nous défions, au lieu de ces mots : 

CHAMBRE DES REPRÉSENTANTS , — DES ÉLUS , 

d’oser inscrire ces mots : chambre des sages 

DD PAYS. 

Toute assemblée discutante ne peut être 
qu’un marché de concessions mutuelles , d’où 
sortent nécessairement des lois où chacun a 
glissé son mot — ce qui doit la faire assez 
ressembler , soit dit en passant , à des mets où 
chacun aurait jeté son épice. Ou bien l’assem- 
blée ne sera qu’un complaisant auditoire , 
laissant un principe s’ébattre , se grossir , ainsi 
qu’un ballon , jusqu’à rupture. 

Evidemment, c’est évangélique, les assem- 
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blees saintes , les conciles éclairés par le Saint- 
Esprit, ont dû être les assemblées les plus 
sages , les plus respectables. Evidemment en- 
core le peuple romain fut le plus grand des 
peuples , et son sénat , le plus grand des sé- 
nats. 

Or , sans rappeler les conciles tenus pour 
discuter sur la coupe à donner à la barbe des 
moines; sans parler du sénat romain occupé 
sérieusement à délibérer sur la sauce convena- 
ble au poisson de César , nous demanderons ce 
que les saints conciles, ce que le sénat romain, 
ont apporté à la conquête de la civilisation, au 
bien-être de l’espèce humaine ? Ainsi , dans 
notre gouvernement , qui se proclame le plus 
libre et le plus populaire de tous les gouver- 
nements; nos deux cent mille électeurs, c’est- 
à-dire, comme nous l’avons faitconuaître autre 
part , un électeur par 200 habitants qui ont à 
nommer 500 députés, c’est-à-dire un député 
par 71,000 habitants. Nos deux cent chiquante 
mille électeurs, non-seulement ne peuvent trier 
leurs députés que parmi les hommes déjà d’un 
âge déterminé , que parmi ceux qui paient 
plus de 500 francs de contributions , que par- 
mi ceux qui sont dans la disposition plus ou 
moins avouée de quitter leurs familles , pour 
aller vivre étroitement à Paris ; mais encore 
que parmi ceux revêtus d’une livrée, d’une 
couleur, parmi ceux qui se sont faits ou du 
mouvement ou de la résistance. Or , comme le 
mouvement et la résistance ne s’expriment pas 
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et ne peuvent pas s’exprimer par un principe , 
parce qu’il faudrait formuler clairement ce 
que l’on veut, ou ce que l’on ne veut pas , et 
qu'il arriverait que Ton s’accorderait trop vite; 
il en résulte que le oui et le non se personni- 
fient toujours en deux chefs de parti , mar- 
chant un peu à l’aventure à la tête des leurs 7 
bataillant d’estoc et de taille ; mais aspirant 
toujours à un repos, avec de l’or et des hon- 
neurs ; partant, dans ces tournois, déserts de 
la parole, prêts comme des chefs arabes à cé- 
der , à se vendre eux et les leurs à la première 
occasion pour une enchère de mérite. Or donc, 
c’est à cela que viennent aboutir tous les trai- 
tés et tracas d’élections, toutes les tribulations 
et agitations des tribunes et journaux : la 
vente , l’acquisition d’une vingtaine de chefs 
parleurs. 

Conclusion : si la caste des représentants 
possibles est de toutes les castes la plus limitée, 
elle est aussi celle qui peut le moins agir li- 
brement. Nous avons dit et prouvé ; ajoutons 
encore : les quelques chefs de parti ne 'peu- 
vent s’agiter que dans un cercle d’idées bien 
restreint. 

En effet , ils agissent avec des masses , au 
nom des masses : or , il est évident que les 
masses ne saisissent pas les théories raisonnées, ’ 
les théories pleines d’idées et d’avenir , si jus- 
tes qu’elles puissent être; que les masses en- 
core repoussent tonte pensée complexe , 
qu’elles ne se meuvent que par instinct. Donc, 
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pour aller à elles, en être compris, approuvé , 
applaudi, il y a nécessité de se renfermer dans 
l’étau de leurs idées instinctives , les seules 
qui leur servent de mobile. Le plus grand 
sage du monde , s’il veut se faire écouter , s’il 
veut se faire comprendre d’un enfant, d’une 
femme , sera obligé de ne parler à ces faibles 
créatures que des appétits qui prédominent 
leur nature : à l’enfant de gloutonnerie, à la 
femme de chatteries. Pour émouvoir un peuple, 
sympathiser avec lui , il faut descendre à ses 
faiblesses , à ses instincts ; lui parler révolte , 
abaissement des puissants , partage des ri- 
chesses ; alors , seulement alors , il se mon- 
trera facile. Tout peuple s’attaquera toujours 
à ce qui sera au-dessus de lui. lt ne supporte 
qu’une supériorité , celle des artistes , des 
poètes ; et s’il la supporte, c’est parce que 
pour lui les uns et les autres ne sont que des 
plumets dont il se sert pour rabaisser les pré- 
tentions des nations ennemies , des nations 
rivales en gloire. 

Ainsi, de 53 millions d’habitants en écrémer 
pour électeurs 200,000 ; de ces deux cent 
mille en écrémer 500; dans ces cinq cents en 
pêcher à la ligne une douzaine; cette douzaine, 
lui donner rinfluence , la laisser se débattre 
sous le vent de trois ou quatre idées instinc- 
tives, variables, passionnées , souvent contra- 
dictoires , voilà tous les fils tirés , les 500 dé- 
putés en mouvement , les 200,000 électeurs 
agités , et remués les 33,000,000 d’habitants. 
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Portons nos considérations sur un autre 
terrain. 11 est évident que chaque électeur, se 
considérant comme un privilégié, se fait un 
petit entourage de protégés , à qui il pro- 
met , dont il stimule les désirs , les espéran- 
ces ; qu’il se crée une petite force, une petite 
cour, dont il est le salut, la vie, la providence. 
Soit par électeurs cinq pauvres diables, ce n est 
pas trop. 11 faut admettre que chacun de ces 
pauvres diables aura une famille, des parents , 
qui partageront et scs misères et ses rêves d uu 
meilleur avenir. Soit pour chaque individu 
cinq autres misérables; donc, derrière nos 
deux cent mille électeurs, attachés à leur char 
de fortune, seront tirés, cahotés entre les dé- 
sirs et les mécomptes, de douze à quatorze 
millions de pauvres créatures, presque la moi- 
tié de la population entière , vivant tellement 
quellement, accessible, sujette à toutes ces fiè- 
vres que l’on nomme malaise, désespoir, dés- 
appointement , détermination , humiliation , 
découragement, etc., etc. 

Les 200,000 électeurs attendent leur vie , 
leurs forces, leur grandeur, leur triomphe de 
leurs 500 députés; ce sont pour eux des 
saints qui sont ou qui seront en crédit , et 
par le canal desquels ils comptent bien un 
jour arriver à pleines voiles au port de laior- 
tune. Avec charmes, délices , ils s'abandon- 
nent, se livrent aux chimères les plus folles ; 
ces folles joies , ils les font partager a tous les 
leurs. Dans leurs rêves , sans que rien les ar- 
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rcte , il? s’exhaussent , s’enflent , s’échauffent 
en liant, en large ; construisant sur le bon 
vouloir , faisant fonds sur le crédit , qu’ils 
veulent inaltérable , qu’ils veulent sans bor- 
nes , de leurs chers députés , de ces piètres 
députés , flasques nuages éclairés parfois par 
le reflet d’un rayon , mais sans aucune chaleur 
propre . et dont l’essence est d’être passagère, 
obscure , vague , et toujours au vent. 

Quant aux 500 élus, aux 500 parvenus, aux 
300 bienheureux, après avoir surmonté maints 
et maints obstacles , tous arrivent à la Cham- 
bre, ce sanctuaire des sanctuaires , avec le 
cœur gros de bonheur, la poitrine en avant , 
en faisant tout glorieux une roue d’importance. 
Mais pour devenir réellement important , il 
faut parler. Mais 500 personnes ne peuvent 
parler à la fois 5 mais quand on peut parler, 
011 ne peut pas d’ordinaire convaincre 499 per- 
sonnes. Mais 500 personnes qui toutes ont des 
prétentions n’ont pas d’inclination à se faire 
des galanteries, et se trouvent plutôt dans la 
mauvaise disposition de s’arracher les plumes, 
de s’attaquer , de se mordre, de se nuire. Mais 
ils veulent obtenir du pouvoir quelques faveurs, 
si menues qu’elles soient ; il faut , avec nos 
Gargantuas , traiter comme avec le diable cro- 
chu , signer un pacte, se livrer corps et con- 
science , tète et ventre. Mais le nombre des 
faveurs est tout restreint , et l'avidité est sans 
horizon. Mais on n’a pour collègues que gens 
voulant dépasser, brider; pour soutiens que 
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des électeurs mendiants, menaçant d’une boule 
noire ; pour tout bonheur qu'un sourire d’un 
ministre oublieux et changeant. 

On se trouve sous le feu des quolibets de 
journaux malintentionnés; sans cesse exposé 
aux reproches d’amis, de parents, qui exigent 
que l’on soit le plus saillant , le plus admiré ; 
sans cesse livré aux demandes les plus saugre- 
nues, aux reproches les plus injustes, aux exi- 
gences les plus absurdes ; sans cesse poussés 
retenu, tiraillé, jeté, rejeté, buté, rebuté , at 
tiré, et ne pouvant aller que sous les voiles 
d’une galère placée à la garde de quelques 
favoris de la popularité— si changeante elle- 
même — flatteurs du peuple et de ses instincts, 
qu’il fait encore descendre à l’occasion pour 
varier ses émotions , son spectacle. Voilà le 
foyer lumineux d’où l’on attend toutes faveurs, 
tout bonheur, et qui, de ricochets en ricochets, 
ne transmet que mécomptes et déceptions. 

Ainsi, au député, mécompte. Il comptait sur 
la fortune et les honneurs, il ne trouve qu eau 
trouble où on le pèche au lieu d’y trouver à 
pêcher. 

Ainsi , aux électeurs , mécompte. Ils comp- 
taient sur une protection efficace , fécondante , 
généreuse ; ils ne trouvent que vaines promes- 
ses , paroles creuses , refus et poignées de- 
mains. 

Ainsi , mécompte au peuple : leurs petits 
protecteurs, refoulés , reviennent plus bour- 
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rus , et ne paient plus les déférences que l’on 
a eues pour eux , même avec cette monnaie de 
politesse, si facile d’ailleurs. 

On sème ainsi à foison les désirs, l’espoir , 
pour faire récolter des ronces et des chardons. 
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III. 

Foires et Places. 



PÉTITION AUX PAIRS ET AUX DÉPUTÉS. 



Messeigneurs et Messieurs, 



Et d’abord, comme notre intérêt est de ne 
blesser personne , nous vous prierons , Mes- 
sieurs les députés , de ne point être choqués , 
si nous ne vous mettons qu’en seconde ligne, 

3 uand d’ailleurs votre influence est si prépon- 
érante. Chaque jour on entend dire : Mesda- 
mes et Messieurs. Aux distributions de prix : 
Chers enfants , et vous leurs parents. En s’a- 
dressant à vous et à ces Messieurs de l’autre 
côté du pont des Arts , il est d’usage , en les 
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traitant de Messeigneurs , de ne vous appeler 
que Messieurs, et de ne vous donner que le 
second rang ; mais pour être assis au bout de 
la table, vous n’en avez pas moins part au gâ- 
teau. Vous 11e pouvez donc trouver mauvais 
cette manière de dire. Donc, sans hésiter comme 
sans craintes, nous répétons : Messeigneurs et 
Messieurs, nous venons appeler votre sérieuse 
attention sur un des plus graves abus qui ten- 
dent à perdre la France. Il vous appartient, à 
vous. pairs de France, élevés à la législature 
par d'éminents services, preuves glor ieuses de 
voire dévoûment, de votre expérience, et que 
le Pioi a dû couronner avec éclat ; il vous ap- 
partient, tà vous députés jeunes, ardents, pleins 
de générosités et cle talents, riches de la con- 
fiance du peuple; il vous appartient à vous 
tous. Messeigneurs et Messieurs, d’élever aussi 
haut que possible le caractère national, de faire 
qu’il brille de l’amour de la patrie , du désin- 
téressement personnel, sans lequel il n’y a 
pas de noble action, de ce dévoûment aveugle, 
qui conduit à l’héroïsme. Une nation ne peut 
être grande qu’avec les vertus qui font les 
grands citoyens; c’est à vous nobles pairs, à 
vous généreux députés, d’inspirer, en en don- 
nant l'exemple, ces qualités du ciel si précieu- 
ses , si fécondantes! 

Toute science du gouvernement pourrait se 
réduire à ce seul précepte : relever l’homme 
dans sa dignité. Kn effet, c’est en forçant 
l'homme à se respecter qu’on le courbe aux 
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lois de la société ; c’est en le forçant à respec- 
ter les droits de chacun qu’on peut l’amener à 
chérir ses propres droits, à accroître ainsi son 
énergie, sa valeur personnelle. 

C’est alors seulement , habitué à savoir sans 
orgueil , et à vouloir avec cœur, qu’il pourra 
s’élever à l’idée d’une destinée à venir, à des 
vues providentielles, à la pensee de Dieu in- 
dulgent pour tous, rémunérateur du bien. 

Tout ce qui est mal, lâche, méprisable, doit 
être flétri, surtout par vous; par vous, exhaus- 
sés au-dessus de nous; par vous, que nous re- 
gardons en nous courbant. Oui. tout ce qui 
est mal , lâche , méprisable . doit être flétri , 
traité de lâcheté , frappé de mépris par vous , 
pairs de France , par vous, députés de France ; 
sinon la France restera couverte de cette lèpre : 
le mal, la lâcheté, le mépris. 

Entendons-nous dire que chacun soit capa- 
ble du rôle que vous êtes appelés à jouer ; que 
chacun puisse s’élever à la résolution, à la fer- 
meté , au dévoûment que l’on a droit d’atten- 
dre de vous ; que chacun puisse rester exposé 
aux regards de tous, toujours irréprochables, 
toujours louables? Non , de tels caractères ne 
sont point donnés à tous ; ils n’appartiennent 
qu’aux hommes d’élite, de cœur, tels que tous 
vous devez l’être, vous pairs de France , vous 
députés de France : tels que vous êtes. Si vous 
vous étiez senti au fond du cœur quelques défail- 
lances ; si les devoirs vous eussent trop pèse , 
vous vous seriez effacés, vous seriez rentrés dans 
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la vie commune ; vous vous seriez retirés pour 
votre honneur, pour votre bonheur, pour vous* 
Vos amis , vos enfants vous auraient crié sans 
cesse aux oreilles : Mais retirez-vous, mais re- 
tirez-vous donc; on vous siffle , et vous êtes 
couverts de honte , quand votre place devrait 
vous attirer tous les respects. Vous auriez en- 
tendu ces voix amies , et vous vous seriez re- 
tirés. On craint de laisser monter sur les tré- 
teaux un des siens , si l’on a à redouter pour 
lui les sifflets, les huées du parterre ; combien 
ne doit-on pas hésiter à lancer sur le théâtre 
politique, un ami, un parent, si l’on a le pres- 
sentiment que le cœur lui manquera un jour, 
qu’il cédera, qu’il fautera au regard d’une na- 
tion entière, en présence du tribunal de l’his- 
toire , au milieu des huées d’un peuple impi- 
toyable. Ah ! que l’on ne prenne jamais le gou- 
vernail , si le bras est faible , la main délicate , 
les doigts débiles; que l’on ne touche jamais 
aux rênes du gouvernement, si l’on ne se sent 
pas au cœur noblesse, élévation; en l’esprit 
vouloir, puissante intelligence !... 

Mais, Messeigneurs et Messieurs, toutes ces 
réflexions sont superflues à votre égard ; mieux 
que nous vous sentez la nécessité de relever, 
de parer le caractère national ; vous ne cher- 
chez sans doute que l’occasion de donner 
l’exemple des sacrifices à la patrie , de dévoû- 
ment au bien public, et avec nous vous direz : 
Il faut que l’autorité soit respectée — pour 
cela il faut qu’elle soit respectable. Quel est le 
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gouvernement qui pourrait se maintenir, si l’on 
ne choisissait pour ecclésiastiques que des dé- 
bauchés, pour officiers que de faux braves, pour 
administrateurs que des fashionablcs,pour dé- 
putés que des gens ayant à refaire leurs for- 
tunes, pour pairs que des égoïstes expérimen- 
tés? Il faut, dans un Etat, que toute personne 
revêtue d’autorité soit capable et estimable : 
capacité d’application, estime inspirée surtout 
par une bonté native. 

Dans cette route vers le mieux, vers l’amé- 

oration des masses, leur éducation éclaircie 
et fructueuse, quelques pas ont été faits de 
nos jours, et accueillis avec joie. Ainsi, l’on a 
supprimé les tortures du fer chaud , appliqué 
à l’épaule du faussaire ; ainsi, si l’on n’a point 
encore rayé du code de l’humanité l'affligeant 
spectacle de la peine de mort, au moins l’on a 
senti la nécessité, autant que possible, d’en 
rejeter la hideuse représentation à une heure 
indue , dans un lieu écarté. Nous avons bien 
encore tous les soirs , au théâtre royal de l’O- 
péra, de ces demoiselles qui pirouettent toutes 
nues, des spectatrices lorgnant les beaux dan- 
seurs ; mais la morale a fait supprimer les jeux 
publics et les messes à minuit. La bourse et la 
prostitution sont encore tolérées en plein jour; 
mais dans les procès politiques , la peine de 
mort est de fait supprimée. 

Au milieu du mal , un peu de bien conquis , 
c’est quelque chose. Le pauvre glane, et, heu- 
reux, chante ses chansons quand vient le soir. 
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Fn des biens acquis dans cette voie de pro- 
grès, et un de ceux dont il faut le plus se ré- 
jouir, c’est la suppression, aux jours des gran- 
des fêtes , de ces ignobles distributions de vi- 
vres, de vin, que l’on faisait jadis à la populace. 

Nous nous y arrêterons un instant : c’est reve- 
nir, Messeigueurs et Messieurs, à l’objet de 
cette pétition, où nous ne croyons pas nous être 
écarté du respect qui vous est dù, môme en lais- 
sant échapper des mots que la noblesse du style 
peut relever, surtout si la pensée se porte (et 
vous serez de notre avis, Messeigneurs et Mes- 
sieurs ) sur fies objets qui par eux-mêmes ne 
sont nullement déplaisants. 

Nous ne dirons rien de la valeur des comes- 
tibles jetés à la populace dans ces grandes sa- 
turnales : ils étaient généralement mauvais, 
préparés avec parcimonie, ne laissant qu’un 
goût détestable , n’inspirant que regrets d’y 
avoir tàté. Mais de loin, l'extérieur complaisait, 
trompait, attirait. On les portait déjà en triom- 
phe, et les gens du pouvoir enuniformés, ex- 
haussés sur des estrades bariolées de couleurs , 
au son d’une musique à grosse caisse , les ex- 
hibaient avec apparat 5 les montrait superbe- 
ment à toute la populace, de façon à lui en 
faire venir l’eau à la bouche, comme le chasseur 
la curée à ses chiens ; puis on les jetait par 
lambeaux aux braillards, aux affamés : ici un 
jambon , là un saucisson , de ce côté un pain, 
par-là un cervelas. 

C'était toujours le meme public solliciteur, 
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criant la faim, ne faisant pas grand chose dans 
l’espérance de bonnes fortunes, à cette loterie 
de chairs faisandées; le même public, miséra- 
ble, insatiable, criard, ingrat, mendiant , rail- 
leur; toujours les mêmes distributeurs inso- 
lents et vains, raides et fats, creux et goutteux; 
toujours le même scandale , une lutte où l'or 
se traînait dans la boue pour ramasser une tur- 
pitude; une lutte où l’on se frappait, où i’on 
se dénonçait, où l’on se poursuivait d’injures, 
d’imprécations, pour s’arracher une indigne 
proie; une lutte dont on sortait froissé, blesse, 
maculé , les vêtements en lambeaux , chacun 
mécontent, inassouvi, colère, furieux; les vain- 
cus toujours menaçant, maudissant les distri- 
buteurs en leur montrant le poing; et les 
vainqueurs les raillant, les turlupinant en leur 
montrant les cornes. 

Triste et juste conséquence de la conduite 
de ces distributeurs , hommes enuniformes , 
êtres partiaux, exploiteurs, mettant leur habi- 
leté à jeter les lipées dont ils disposaient, à 
leurs préférés d’un jour, pour acheter de ceux- 
ci quelques actes honteux de servilisme; de 
celles-là, quelques complaisances de femme 
faible. InfAme marché où la honte présidait des 
deux côtés. 

Cette curée des rues a été supprimée. C’est 
pour la nation , Messeigneurs et Messieurs, un 
progrès réel ; tout ce qui peut la relever daus 
sa dignité, dans son honneur, est un véritable 
bienfait. Faites qu'elle en fasse un autre, veuit- 
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lez que l’on supprime les curées des anti- 
chambres, et que l’on ne distribue plus aux 
classes moyennes de la société, les places de 
l’Etat , épaulettes ou bureaux , préfectures ou 
recettes , évêchés ou directions de théâtre , 
fournitures ou entreprises, comme l’on distri- 
buait aux basses classes les vins frelatés , sau- 
cissons poivrés , jambons passés , etc. — De 
grâce, Messeigneurs, illustrations de la France, 
de grâce, honorables députés, représentants de 
l’honneur national, videz les antichambres mi- 
nistérielles, et nous vous élèverons des statues 
comme on en élevait jadis aux Hercules. 




! 
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IT. 

DE LA POPULARITÉ. 




Par un beau soleil, sur «me grande place pu- 
blique, que décorait le péristyle à colonnades 
d'un monument public , et qu’entouraient des 
maisons élevées en ruches humaines , des char- 
latans, par mille gambades, cherchaient à cap- 
tiver l’attention du peuple , bien indifférent 
d’ailleurs â tous leurs tours de passe-passe. Ici 
un pèlerin, d’un air de componction, vantaitses 
reliques , parlait du paradis, et cherchai à, 
vendre ses coquilles. Là un autre se démentait 

«V 

» 
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se frappait le cœur, parlait batailles , gloire, 
honneur, et offrait ses vieilles cuirasses Touil- 
lées , ses vieux panaches fanés. Le public , las 
de tout, blasé sur tout, sans faire geste d'atten- 
tion , passait et s’éloignait. C’est triste chose 
qu'un public atteint de la torpeur d’un vieil- 
lard, de la consomption d’un libertin ; rien ne 
lui sourit plus, il est mécontent de tout. 

Survint un hardi compère ; il s’était dit : 
Cette flasque populace me cédera, il faut que je 
» la bride , que je la maîtrise , et tout hardi : 
Halte-là! s’écria-t-il, ces maisons vont tomber 
sur vous : au secours ! à l'aide! On s’arrête 
étourdi, effrayé un peu. Je vous sauverai, re- 

f >rit le compère; derrière moi, tous ! — Derrière 
ui tous se mirent, puis de regarder en l’aif si 
les maisons tombaient. Apportez perches et so- 
liveaux, pierres et plâtres, cria encore le com- 
père. On obéit , et on regardait si les maisons 
tombaient. Que l’on me fasse venir force ou- 
vriers ; que l’on verse de l’argent, cria-t-il en- 
core. Les ouvriers arrivèrent avec leurs pio- 
ches ; de l’argent coula, et sans qu’on le laissât 
tomber à terre ; puis le public en suspens regar- 
dait toujours les maisons — qui 11e bougeaient 
pas. Un instant, reprit le compère; vous m’aver 
prêté attention, vous m’accorderez votre con- 
fiance ; j’en suis digne, j’en suis fier, n’agissez 
toujours que sous mes inspirations. Et il domi- 
nait la foule, réveillée, ne cessant point de re- 
garder, dans la crainte d’un danger; — et cepen- 
dant les maisons ne tombaient pas. 
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Le compère continuait de se démener, 
d'aller, de venir, de parler et de gesticuler. 
Mais comme rien n’arrivait, on commença à se 
croiser les bras, à attendre avec un peu moins 
de patience. — Le spectacle ! le spectacle ! cria- 
t-on d’une voix tonnante. Le compère faisait 
des bras, élevait la voix, parlait de son dévoû- 
ment , de son patriotisme. — Le spectacle I le 
spectacle! criait-on plus fort. L’ennui gagnait, 
les maisons ne s’écroulaient toujours pas ; alors 
le compère de renouveler ses protestations, de 
se répéter, de balbutier. Il était au bout de ses 
tours ; et le public, désappointé, se dépita, ra- 
massa de la boue, en jeta au compère, en jeta 
après les fenêtres des maisons, et puis hurla, vo- 
ciférait bientôt, lassé aussi de ce tapage, peu 
à peu s'apaisa, se dissipa, disparut; — et pour 
avoir fait à la surface quelques ronds de plus, 
le compère ne fut qu’une pierre de plus au 
fond des eaux. 

Le son grave et sonore d’un instrument qui, 
le soir, des bords d’une forêt résonne dans le 
vallon ; 

Le bourdonnement d’une mouche noire, aux 
ailes bleuâtres , qui , sous un rayon chaud du 
soleil , vole en faisant mille tours et détours; 

La flamme du foyer qui, lancée, mobile, mou- 
vante, laisse entrevoir un instant une forme , 
une figure; 

L’étoile, plus brillante qu’un diamant, qui, 
sous la voûte céleste , tombe dans l’espace, 
glisse, file, puis s’éteint; 
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le teint rosé de la joue d’une jeune fille , 
son regard limpide et candide; 

Le sentiment de compassion que la vue d’un 
malheureux nous inspire, la larme qu’il nous 
rrache; 

L’étincelle qui jaillit du choc de deux pierres; 

Le retentissement de la cloche du village ; 

L’explosion du fusil du chasseur ; 

La feuille de l’automne; 

Le parfum de la fleur ; 

L’écho; 

L’éclair; 

La popularité, — autant en emporte le vent. 

Faites rire ou trembler, baladin ou mata- 
more : du bout de son aile, la popularité vous 
touchera; mais en se retirant, elle vous laissera 
comme frappé de la foudre , tombant en cen- 
dres au premier souffle. 

Les charmes de la popularité, le règne de ’ 
la popularité , peuvent fort bien s’apprécier, 
s’évaluer ; nous le ferons dans notre grand 
ouvrage. Prenant comme sur un crible les 
400,000,000... etc. de créatures qui ont passé 
sur cette terre depuis le commencement du 
monde, nous les remuerons, secouerons, agite- 
rons, ainsiqu’un laboureur faitde son grain pour 
le nettoyer; 1,000,000.. etc., etc. à peu près pas- 
seront à travers notre tamis, pour tomber dans f 
ce gouffre incommensurable que l’on nomme,, 
l’oubli. De ce qui restera, nous ferons un nou- 
veau tri — la blanche farine; puis un autre — la 
farine ; puis un autre— le son. Et de tous les élus 
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triés qui auront été un instant fétés des ca- 
resses de la popularité, nous ne trouverons plus 
qu’un petit nombre de noms accessibles à la mé- 
moire de l’enfant le plus étourdi. Hans le creux 
de la main, pour ainsi dire, nous placerions les 
quelques bien rares célébrités survivant aux 
siècles, la plupart torturées, crucifiées, empoi- 
sonnées pendant leur courte existence; après 
leur mort, quelque peu honorées : les Socra- 
te, les César, les Mahomet, etc.; quelques 
saints , etc. Dans une écuelle , pour toujours 
parler métaphoriquemen t , nous jetterions ceux 
qui ont laissé moins d’éclat, assez encore pour 
que les savants n’ignorent pas leurs noms ; les 
Charles-Quint , les Rabelais, Luther, Diane de 
Poitiers; quelques papes, Tabarin , etc. Puis 
au fond d’un sac , les célébrités de passage , 
illustrations des journaux, coqs de salons : Car- 
touche, Voltaire; tel maréchal, tel ministre; la 
belle limonadière, madame Manson , madame 
Laffarge, St-Simon, le Père- Enfantin, madame 
Sand , Félix, M. Odry, M. Samson, le petit 
Manteau-Hleu, etc., etc., etc. 

Au poids du renom , considérés seulement 
comme occupant dans les cerveaux une place 
déterminée , on restera convaincu que l’on a 
autant parlé de M. Cartouche que de M. Vol- 
taire ; autant de madame Sand que de M. Sam- 
son, de M. Papavoine que de M. Odry ; autant 
de Rabelais que de Luther, de César faisant 
couler le sang que d’Ilorace ne faisant couler 
que le vin. Un enfant estime autant le terrible 
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Barbe bleue que Vamusant Chat botté. La po- 
pularité ne fait fête qu’au drame : crime ou ver- 
tu ; pourvu que l’on se mette en spectacle, soit 
par un forfait ou par un bienfait , l’on devient 
intéressant. Le criminel , le saint , ne sont 
pesés qu’à ce poids : distraire. 

La popularité goûte volontiers du doux et du 
poivré ; et, véritable Gargantua , engouffre le 
tout sans trop sourciller. 

Le désir de la popularité n’est que celui 
de se retrouver partout. Il prend racine dans 
l’égoïsme et la vanité. On désire la popularité 
par instinct, on aspire au ciel par amour. C’est 
un besoin de croire que l’on ne mourra pas 
absolument. L’homme d’égoïsme se contente 
de la popularité , l’homme de dévoûment ne 
veut que la vie céleste. 

Mode, vogue, popularité : une plume sur un 
chapeau, une romance à effet, une scène théâ- 
traie. 

Que faire de l’habit et de l’homme ? De mise 
l’année passée : au rebut ; — passé aussi. 

Les célébrités ne sont que les joujoux des 
hommes, ces grands enfants. 

Quoi de plus difficile que d’arrêter le soleil, 
de dessécher la mer? Fixer la popularité. 

Faveur de jeune fille , faveur du peuple 
30 ans après, la jeune fille a des cheveux 
blancs: le peuple n’a plus que des dédains. 

Popularité, beau songe d’une heure d’ivres- 
se, regrets de toute la vie. 
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Comme un feu d'artifice, la popularité brille, 
pétille, et ne laisse qu’une noire fumée. 

Pauvre gloire que celle du ramoneur qui 
chante du h aut de son long tuyau ; il est monte 
tout froissé, il redescendra tout meurtri. 
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DU DISCOURS DU TROUE» 




w 



Il est d’usage , dans les gouvernements repré- 
sentatifs, que le Roi en personne , au jour de 
l'ouverture des discussions, dans les Chambres 
législatives, vienne avec apparât prononcer 
un discours explicatif de la conduite qui sera 
tenue par le gouvernement. D’ordinaire ,. les 
réponses des Chambres au Roi, l’approbation 
qu’elles donnent aux vues ministérielles , ou 
les respectueuses observations qu’elles se per- 
mettent , éclairent les ministres sur la valeur 
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réelle de leurs projets , leur donnent force et 
confiance s’il y a accord ; et à temps , prudence 
et réserve, s’il peut y avoir un premier germe 
de dissentiment. Voici la théorie , c’est parfait 
d’intelligence: l’autorité a son plein exercice; 
et le peuple, par ses représentants , peut faire 
entendre sa voix, et toujours d’une manière 
opportune. 

Que se passe-t-il , et que faut-il qu’il se passe? 
Le discours du Roi doit être grave, correct, 
mesuré, réservé: Sa Majesté doit parler avec 
majesté. Les majorités sont toujours disposées 
à dépasser le but; les minorités à s’exaspérer. 
Le souverain sous la pourpre est à l’abri de 
tous les excès ; sa parole doit d’une part con- 
tenir la majorité , de l’autre ramener la mino- 
rité. A l’égard de l’étranger , trop d’humilité 
dans le discours du trône le ravalerait ; trop de 
hauteur le ferait traiter de fanfaron. II faut que 
le souverain reste digne, toujours digne; qu’il 
ne soit ni menaçant ni soumis, ni froid ni expan- 
sif, ni confiant ni méfiant, ht dans les expres- 
sions, ni trop simple ni trop éloquent, ni trop 
limpide ni trop serré, ni trop pâle ni trop coloré. 
Pour faire un bon discours de couronne , au 
talent d’un académicien il faudrait joindre 
toute la mesure d’un vieux diplomate , puis 
une nuance du chique d’un journaliste émé- 
rite. Avec l’académicien , on serait correct ; 
avec le diplomate , on parlerait sans rien dire, 
avec le journaliste, on fera sonner à propos 
quelques mots bien ronflants : patrie, liberté. 
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nos gloires nationales. Le tout fricassé ferait 
un parfait ragoût, d'assez facile digestion. 
Ainsi , obligation au trône de parler ; obliga- 
tion de rester beau et peu coloré ; obligation 
de ne point trop exciter , de ne point trop 
refouler , de se prêter à toutes les ambitions , 
et de n’en satisfaire aucune. On a dit qu’il 
avait été question de décerner le prix de vertu 
au rédacteur habituel du discours du trône : 
ce n’est qu’une mauvaise plaisanterie, que 
nous rappelons seulement dans la rapidité de 
notre ébauche. 

Pour procéder avec notre sévère esprit d’in- 
vestigation , et d’abord , reconnaissons qu'il y 
a entre ces deux expressions , discours du Roi, 
discours du trône , tout un abîme , barrière 
insurmontable qui sépare deux camps opposés, 
comme une mer deux continents. Sous la res- 
tauration fondue , le grand parti des institu- 
tions à perpétuité , le côté droit, ne disait ja- 
mais que « Le discours du Roi, » et se signait 
presque en disant « Le Roi ! » Le côté gau- 
che , au contraire , Pespoir de l’avenir , les 
héros de la jeunesse bouillante , les vifs La- 
fayette , les espiègles Etienne , les sages Ben- 
jamin Constant , les pieux de Lamennais , ne 
disaient jamais que « Le discours du trône , » 
et semblaient mettre casque sur l’oreille en 
s’exprimant ainsi. — Cependant le côté droit 
disait : Pourquoi parlez-vous ainsi et dites- 
vous « Le discours du trône ? » Le trône n’est 
qu’une estrade sur laquelle est posé un fauteuil 
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de velours rouge à franges dorées 5 un fauter.; F 
ne parle pas. Mais le côté gauche répîiouait : 
Pourquoi dites-vous «Le discours du Roi,* Puis- 
que le Roi , dans le représentatif, n’est qtie le 
porte-voix de ses ministres , et que par lui- 
même il ne peut rien ? Nous parlons bien en 
disant « Le discours du trône; » c’est vous 
qui parlez mal en disant « Le discours du 
Roi; » et les autres de répliquer : C’est vous. 
Et ceux-ci : C’est vous. 

Et l’on n’était point d’accord , et l’on se 
disputait ; et la paix ne descendait pas au m i- 
lieu d’eux. 

Ce fut une deces grandes luttes qui n’auraient 
pas eu de fin , sans la patarapffè de la révolu- 
tion de 1850. En cela encore 1830 amena un 
grand changement : tout le monde fut satisfait, 
et ceux qui disaient « Le discours du Roi , » et 

3 ui ne voulaient pas que l’on dit « Le discours 
u trône, »et ceux qui disaient»* Le discours du 
trône , » et qui ne voulaient pas que l’on dit 
«Le discours du Roi.» Depuis 1830, cette 
grande ère des libertés publiques , cette au- 
rore des beaux jours des nations , on a su tout 
concilier ; l’on n’a plus dit «» Le discours du 
Roi, le discours du trône, l'on a dit « Le dis- 
cours de la couronne; » et voici comment on 
apaise les débats sérieux et animés qui vien- 
nent ébranler jusque dans ses racines les plus 
profondes tout le vaste édifice social ! 

Le discours royal, dans le représentatif , ne 
peut pas être du Roi : le Roi 11 e peut agir, par- 
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1er que dans les limites tracées par la consti- 
tution ; et il ne lui est dévolu qu’un seul avan- 
tage, dans toute sa plénitude, c’est celui d’être 
la victime de toutes les haines , le but of- 
fert au feu des assassins. Quant à la récom- 
pense d’un tel dévoûment , d’une vie de tant 
d’amertumes, cachées sous les paillettes... — « 
dans ce monde il n’y a plus d’amour , la re- 
connaissance est défleurie — mais sur tout l’u- 
nivers, le regard de Dieu répand encore sa lu- 
mière céleste , et la couronne de martyr est 
souvent un gage de son amour. 

Si, dans la suite des temps , un antiquaire 
voulait, par la lecture seule d’un constitution- 
nel discours du trône, en arriver à reconnaître 
son origine , le ministère qui l’a pondu , les 
Chambres qui l’ont couvé , il serait dans un 
embarras extrême , et ne pourrait pas plus en 
tirer éclaircissements que s’il cherchait l’in- 
terprétation d’une épitre dans les seuls mots : 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
Un discours du trône est une prise de tabac 
que le gouvernement offre à la Chambre: cela 
ne compromet pas absolument. 11 est certain 
que dans des circonstances graves, le discours 
sortira de sa réserve ordinaire , de sa réserve 
exigée, qu’il s’élèvera au sublime, saura arbo- 
rer un étendard , réveiller la nation, lui don- 
ner un élan invincible ; mais ces grandes cir- 
constances sont rares; et par le calme plat , il 
ne doit pas en vérité taire tourbillon. 11 faut 
que d’ordinaire il soit paisible , limpide, uni, 
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et pourtant qu’il soit toujours digne , majes- 
tueux. 

Le discours de la couronne est l’œuvre de 
plusieurs personnes, ministres plus ou moins 
en renom, mais enfin tous hommes de mérite : 
car on n’arrive jamais à une si haute position 
sans un mérite réel, quoique trop souvent, hé- 
las ! au-dessous des exigences de la foule, si 
impérieuse et si capricieuse d’ailleurs. Le dis* 
cours, pour être l’œuvre de tous , ne peut pas 
en être plus original : l’un aura passé la rhu- 
barbe pour le séné; celui-ci la casse pour l’el- 
lébore. Et de concessions en concessions , ici 
une virgule , là un point, par ici une épithète 
à intention, par-là une petite phrase incidente; 
à cet endroit une suppression , à cet autre un 
mot plus précieux qu’il n’est gros ; l’on arrive 
à ne faire qu’un quelque chose de verni, creux, 
souple, élastique, où chacun aura mis ic doigt, 
qu’on pourra réclamer en cas de succès, dénier 
en cas de mécompte , et qu’enfin on lancera 
ainsi qu’une bulle de savon. Elle monte, brille; 
ou tombe et s’éteint : on regarde , en glose , 
puis on oublie... — à d’autres. Le jeu est. des 
plus difficiles. — N’avoir à répéter chaque an- 
née que quelques mêmes pensées , dans le 
cercle desquelles il faut de toute nécessité res- 
ter clos : — « Je suis très - heureux de me 
trouver au milieu de vous ; vous me prête- 
rez votre concours : je ne veux que le bon- 
heur de la nation ; nous avons la paix et 
nous tâcherons de diminuer V impôt. » Voyons 
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en France comment ces idées ont été expri- 
mées , c’est encore en France que l’on trouve- 
rait dans les expressions le plus d'élégance , 
de dignité de cœur. Je cite exactement. 

Première pensée : — Je suis très-heureux de 
me trouver au milieu de vous. — 

1815. C’est avec une douce joie et une pleine 
confiance que je vous vois rassemblés 
autour de moi. 

1 825. Je ferai présenter aux Chambres une loi 
qui, je n’en doute pas , réunira tous les 
Français comme ils le sont dans mon 
cœur. 

1826. C’est avec une véritable satisfaction que 
je me retrouve au milieu de vous. 

1828. C’est toujours avec la même satisfaction 
que je vous vois réunis autour de mon 
trône. 

1829. J’aime à vous voir, chaque année , réu- 
nis autour de mon trône pour vous oc- 
cuper avec moi des grands intérêts de 
mon peuple. 

1850. C’est toujours avec confiance que je 
réuuis autour de mon trône les pairs du 
royaume et les députés des aéparte- 
ments. 

1851. Je suis heureux de me trouver au mi- 
lieu de vous dans cette enceinte où la 
France a reçu mes serments. 

1835. C’est toujours avec une vive satisfaction 
que je me retrouve au milieu de vous. 



Digitized by Google 




47 



1836. En vous voyant réunis autour de moi , 
je suis heureux d’avoir à ine félici- 
ter avec vous de la situation de notre 
pays, etc. etc. 

Deuxième pensée : — Vous me prêterez votre 

concours. — 

1813. Union franche et loyale des Chambre» 
avec le Roi. 

1817. J’ai plus que jamais besoin de l’accord 
du peuple avec le trône, de celte lorcp 
sans laquelle l’autorité est impuissante. 

1819. La Providence m’a imposé le devoir de 
fermer l’abime des révolutions, je comp- 
te sur votre loyal concours. 

1821 . Prétez-moi toujours votre loyale assis- 
tance. 

1823. Nous sommes Français, Messieurs , nous 
serons toujours d’accord. 

1824. Votre concours m’est nécessaire , Mes- 
sieurs, et j’y compte. 

1 827. Je vous ferai proposer des améliorations, 
et j’achèverai d’accord avec vous, etc. 

1828. Je compte beaucoup sur le concours de 
vos lumières et sur raccord de vos sen- 
timents. 

1829. Cette union (la Charte et la royauté), 
vous êtes appelés à la rendre plus "droite 
et plus soliae. Vous remplirez cette heu- 
reuse mission en sujets fidèles, eu loyaux 
Français. 

1830. Pairs de France, députés des départu- 
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ments, je ne cloute pas de votre concours 
pour opérer le bien que je veux faire. 

1831 . J’attends de vous cette coopération fran- 
che, entière, qui doit donner à mon gou- 
vernement la force nécessaire. 

1834. Nous leur opposerons ( aux mauvaises 
passions) votre loyal concours , etc- 

1853. Je compte, Messieurs, et je compterai 
en toute occasion, sur votre loyal con- 
cours. 

Troisième pensée : — Je ne veux que le 
* bonheur de la nation. — 

1814. La gloire des armées françaises n'a reçu 
aucune atteinte. 

1S17. Je n’ai qu’une passion, le bonheur de 
mon peuple. 

18*25. Je vous ferai proposer les améliorations 
que je jugerai utiles au bonheur d’un 
peuple qui m’est si cher. 

1828. Le bonheur de la France est l’objet de 
tous mes vœux . de toutes mes pensées. 

1850. Le premier besoin de mon cœur est de 
voir la France heureuse et respectée. 

1 855. Je ne forme d’autres vœux que ceux de 
la France. 

1838. Ma vie est consacrée au maintien de 
toutes les garanties de notre repos et de 
nos libertés, c’est le vœu le plus cher de 
mon cœur, etc., etc. 

Quatrième pensée :— Nous avons la paix.— 

1814. J’ai fait avec l’Autriche, la Russie, l’An- 
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gleterre et la Prusse, une paix dans la- 
quelle sont compris leurs alliés, c'est-à- 
dire tous les peuples de la chrétienté. 

1817. Notre patrie reprendra parmi les nations 
le rang et l’éclat dus à la valeur des Fran- 
çais et à leur noble attitude dans l’ad- 
versité. 

1819. Nos relations amicales avec les divers 
Etats des Deux-Mondes, fondées sur l’u- 
nion intime des souverains , continuent 
à être le gage d’une longue paix. 

1821. Nos relations avec les puissances étran- 
gères n’ont, pas cessé d’être amicales , et 
j’ai la ferme confiance qu’elles continue- 
ront de l’être. 

1822. J’ai la satisfaction de vous annoncer que 
mes relations avec les puissances étran- 
gères continuent d’étre de la nature la 
plus amicale. Je conserve l'espoir de voir 
renaître en Orient la tranquillité, sans 
qu’une nouvelle guerre en vienne ac- 
croître les maux. 

1824. Les affaires d’Orient et d’Amérique se- 
ront réglées pour le plus graud avantage 
des Etals et des populations. 

1827. Je continue à recevoir de tous les gou- 
vernements étrangers l’assurance aes 
dispositions les plus favorables au main - 
tien de la paix. 

1828. Mes relations avec les puissances de l’Eu- 
rope continuent à être amicales et satis- 
faisantes. Les affaires d’ürieut présentent 

4 
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seules quelques difficultés , mais le traité 
que j’ai signé avec le roi d’Angleterre et 
l’empereur de Russie opère les bases dè 
la pacification. 

i $ c i9. Mes relations avec les puissances conti- 
nuent à être amicales ; les assurances 
que je reçois de mes alliés m’offrent la 
garantie que malgré les évènements qui 
ont ensanglanté l’Orient, la paix ne sera 
pas troublée dans le reste de l'Europe. 

î «r>0. La guerre est éteinte en Orient; la mo- 
dération du vainqueur et l’intervention 
ainieale des puissances, en préservant 
l’empire ottoman des malheurs qui la 
menaçaient , ont maintenu l’équilibre-- 
et affermi les anciennes relations des 
Etats. 

4 831. Je n’ai qu’à me féliciter des relations 
amicales que les gouvernements étran-. 
gcrs entretiennent avec le mien. 

1832. J’ai tout lieu de compter sur les dispo- 
sitions pacifiques des puissances étran- 
gères , et sur les assurances que j’en re- 
çois chaque jour. 

1S34. La France est en possession de l’ordre 
et de la paix. Je suis heureux de vous 
annoncer que nos relations avec toutes 
les puissances et les assurances que je 
reçois de leurs dispositions , ne laissent 
aucun doute sur le maintien de la paix 
générale. 

1835. Je ü’ai qu'à me féliciter de l’état de nos 
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relations avec les puissances étrangères: 
l’état de l’Orient est rassurant , et tout 
annonce que rien ne troublera la paix 
dont jouit l’Europe. 

18515. J’ai lieu de me féliciter de l’état de no* 
relations avec les puissances européen 
nés 5 notre intime union avec la Grand» 
bretagne se resserre chaque jour. 

1857. Je reçois de toutes les puissances étran- 
gères les assurances les plus pacifique» 
le repos du monde paraît pour long- 
temps à l’abri de toute atteinte. 

4838. Je n’ai qu’à me féliciter de mes rapports 
avec toutes les puissances étrangères, et 
jamais la paix générale ne m’a pais* mieux 
assurée. 

Cinquième pensée : — Nous voudrions dimi- 
nuer les impôts. — 

1817. Si les charges qui résultent des traités 
ne permettent pas encore de diminuer 
les impôts , j’ai du moins la satisfaction 
d’annoncer, de penser que l’économie 
que j’ai recommandée me dispense d'en 
demander l’augmentation. 

19. J’ai la satisfaction de vous annoncer 
qu’aucun crédit monnayé ne seiu de- 
mandé pour l’année courante. 

4 821. J’ai le vif désir de mettre un terme aux 
demandes des crédits provisoires, et de< 

a ue les besoins du service et la dignité 
e la France le permettront, les diver> 
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impôts dont se compose le revenu pu- 
blic seront étudiés et , s’il se peut, allé- 
gés ou mieux répartis. 

iS 22 . Il faut encore retarder d’une année 
malgré mes regrets les plus vifs, une 
partie des améliorations dont les diverses 
branches des contributions publiques 
sont susceptibles. 

! 827 . J’ai lieu d’espérer que les améliorations 
pour les services publics suffiront pen- 
dant plusieurs années , et que je pourrai 
désormais appliquer les excédants de 
produits à la réduction des taxes les plus 
onéreuses. 

! 85 i . L’état de nos finances est rassurant ; si 
nos besoins sont grands , d’abondantes 
ressources sont ménagées pour y pour- 
voir. 

'.52. Je regrette de ne pouvoir proposer 
dès à présent la réduction des charges 
publiques ; nous devons encore nous im- 
poser de pesants sacrifices, mais l’avenir 
s'offre à nous sous des auspices favora- 
bles. 

•j.; 17. Nos finances sont dans l’état le plus 
prospère. 

:Sô8. La situation de nos finances est toujours 
prospère, etc., etc. 



* 
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Dü POUVOIR EXÉCUTIF. 






Les deux éléments du pouvoir exécutif sont 
la puissance de disposer d’une force armée 
redoutable , la puissance de communiquer 
sa direction par des subordonnés en rapport. 
Son rôle , d’arrêter tout ce qui est désordre. 
Sa tâche, d’améliorer. 

Si les éléments sont viciés , les résultats se- 
ront ou nuis ou incomplets 5 ou même, dans 
certains cas, vicieux. 

Un Etat sans pouvoir exécutif serait un i ra 
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sans unité , sans répression. Le progrès tend à 
faire sortir de l’assiette acquise : — ce ne peut 
jamais être sans efforts pénibles. La croissance 
comme la décadence, dans ce monde humain , 
sont des marches forcées et douloureuses. Dieu 
a imposé le travail à l'homme. Etouffer abso- 
lument le progrès , espérer empêcher la dé- 
cadence , — folie, (/est toujours agir aveuglé- 
ment que de s’opposer aux volontés divines. 
Puisqu’il y a nécessité de marcher, puisque le 
progrès amène fatalement la perturbation , il 
y a nécessité d’un pouvoir exécutif contenant, 
dirigeant. 

L’homme maîtrise tous les animaux; l’homme 
seul peut contenir l’homme. Dans l’état actuel 
de l’esprit humain , le peut-il seulement par 
la voix de la raison , de la persuasion , par 
l’élan de l’amour, de la religion ; le pourra-t-il 
jamais? Aussi les Etats avouent leur impute- 
sance évangélique; ils ne cachent pas plus leurs 
soldats que le lion ses ongles. 

Dès que le règne de la force est avoué , pas 
d’hésitation t il faut être le plus.fort — force in- 
telligente, ou force brute , qu’importe? c’est 
la force qui réussit , qui entraîne les masses. 

Les voies d’amélioration morale tendent à 
faire condamner les voies de la force ; et les 
voies de la force , à arrêter le développement 
de voies d’amélioration ; et l’une et l’autre 
néanmoins sont les éléments constitutifs d’un 
des ressorts de la puissance humaine, de l’une 
des bases de la société , du pouvoir exécutif. 
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Qu’attendre d’un pouvoir législatif où per- 
ceraient des vues petites, personnelles? — 
Qu’attendre d’un pouvoir exécutif dont les 
armes ne seraient pas assurées? Dieu est grand, 
mais il laisse l’homme se dissoudre, mais 
il laisse les sociétés se dissoudre. Pour In» , 
il n’y a pas de ruines sans doute : il n’y a 
que progrès. Qu’en savons-nous , nous qui de 
toutes parts nous heurtons à des limites ? De 
long-temps nous n’aurons appris , aux mots 
mort , destruction , anéantissement , à sub- 
stituer ceux de modification , changement , 
transformation , etc. Nous ne pouvons en 
effet raisonner dans le cercle étroit de notre 
horizon. 

Nous reconnaissons qu’un des éléments 
constituants de la société, le pouvoir exécutif, 
se compose de la libre disposition de la force 
publique , de la libre faculté d’avoir partout 
une main , un œil , une oreille, partout un 
agent dont le rôle soit d’entendre les plaintes, 

f >our les calmer; de pressentir le mal , pour 
e prévenir ; de prévoir les besoins à venir , 
pour y préparer. 

La force publique , en dispose-t-on libre-, 
ment? Aujourd’hui plus que jamais, n’est-ce 
point une arme dangereuse à manier? 11 faut la 
tenir brillante. Trop long-temps dans le four- 
reau , elle se rouille; et, en jeu , elle s’use. 
De parade seulement , on la dédaigne; l’enfant 
seul s’en amuse. De combat , elle devient trop 
lourde ; des mains gantées ne peuvent plus la 
traîner. 
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Qu’est-ce donc qu’une armée sans obéis- 
sance? et où est l’obéissauce , quand le pou- 
voir est ruiné parla tribune? Qu’un duelliste, 

1 'épée dans la main , par un effet de magie , 
entende son épée discuter : la poignée se 
plaindre d’être trop serrée. la lame d’être mal 
dirigée , quelle résolution pourra-t-il garder ? 

C’est l’histoire aujourd’hui d’un souverain et 
de son armée. La paralysie a toujours précédé 
de près la destruction. 

En outre, il n’y a plus de liens d’affection, 
ï’n galon de plus , le soldat passera volontiers 
d'une compagnie dans une autre compagnie; 
une épaulette plus lourde, volontiers l’offi- 
cier passera d’un régiment dans un autre ré- 
giment ; une étoile de plus , le général d’un 
commandement à un autre commandement; et 
partout, l’ambitieux n’hésitera guère à se 
donner au pays qui le paiera le plus richement. 

On est disposé à se vendre , il ne faut qu’un 
pas pour que l’on s’habitue à proposer l'achat. 

Nous verrons alors le marché s’étendre, et on 
y trafiquera publiquement. 

La bourgeoisie évite le service militaire ; 
nous inspirons aux enfants de campagne le 
goût du travail : ils deviennent précieux à 
leurs parents. Gare le jour où ils diront à l’im- 
pôt du sang : non. 

Vous composez déjà , vous ne gardez plus 
que quelques années ces jeunes gens, enlevés t 
à leurs travaux ; vous accordez maints congés 
à ceux qui sont utiles à leurs familles ; vous 
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fermez les yeux aux moyens artificieux qu’em* 
ploient ceux qui sont déterminés à ne pns 
partir; vous vous abandonnez au cours de 
quelques exemptions , à l'entraînement de 
quelques faveurs: — vous serez débordés. 
Donnez quelques lits aux malades : il vous 
faudra bientôt construire des salles entières 
pour recevoir tous ceux qui exigeront qu’on 
les reçoive. Concéder, c’est céder. 

Jusqu’à nos jours , ce n’était pas un mélitv 
d’étre soldat; et comme chaque dévoùment 
vaut salaire , la gloire d’avoir servi son pays 
honorait réellement : un blessé était salué avec 
respect. Aujourd’hui, c’est métier comme tout 
est métier; métier à mettre les services dans 
un plateau, et l’or dans un autre. Le maréchal 
de France aspire pour retraite .à commander la 
garde nationale , ou bien à régler les petites 
affaires de l’ordre de la Légion-d’llonneur : il 
y a de l’or dans ces guenilles. L’officier calcu- 
lera par sous et deniers ses blessures , ses 
campagnes, ses mois de service. , il couvera sa 
pension. Et déjà pour le soldat employé à 
piocher aux remparts , on lient compte à par- 
ties doubles. Une épaulettn, on l’offre dans la 
milice citoyenne; le ruban rouge, on en trouve 
flottant à chaque clocher de village. Une bles- 
sure jadis honorable peut-elle l’étre encore? — 
les chemins de fer sont plus, meurtriers que 
les champs de bataille. 

Quand un noble , ainsi que son père , ainsi 
que ses aïeux , avait servi pendant trente ans , 
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il était heureux, tout satisfait de se retirer ca- 
pitaine, chevalier de Saint-Louis. Aujourd'hui, 
dévorant l’avenir , si à vingt ans nos jeunes 
gens ne sont pas capitaines, chevaliers de quel- 
que ordre , ils se sentent humiliés et mur- 
murent. 

Qu’est-ce que la force publique ? qu’est-ce 
donc que votre puissance d’en disposer haute- 
ment, librement? Nous le disons , la poignée 
de votre épée murmure : vous la tenez mal. 
La lame de votre épée murmure : vous la di- 
rigez mal. Et le public , pour qui vous voulez 
vous battre , ricane, jouit de votre embarras. 

Vous appuierez -vous sur votre administra- 
tion? compterez-vous sur elle? Mais ne La- 
vez-vous pas livrée à vos députés ? Il vous 
fallait pour administrateurs, de» hommes d’ex- 
périence et de bienveillance ; et partout vous 
avez placé d’élégants favoris , de grands en- 
fants gâtés. Le fils de famille qui a tout tenté, 
et qui n’a réussi à rien, vient exiger que vous 
le preniez pour administrateur ; l’habit brodé 
est pour lui source d’insomnies. Si le hasard 
le place sur le chemin d’un ministre , ou s’il 
tient à quelques députés — aveugle sur sa nul- 
lité , confiant dans ses prétentions — bientôt 
le jeune fat sera élevé à une place qui lui don- 
nera pouvoir, autorité ; et il ramera à contre- 
fil , et il tourmentera, harcèlera son attelage : 
tandis que vous vous reposerez sur de tels re- 
présentants , comme vous vous reposez sur 
votre armée. 
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Ce n’est point assez : ces administrateurs 
ees hommes chargés d’exercer , dans l’intérêt 
de tous, votre autorité gouvernementale ; ces 
hommes , dont tous les instants devraient être 
aux soins d’améliorer les masses par de saine9 
instructions , par d’utiles travaux, — vous en 
faites fies courtiers d’élections; vous les com- 
promettez dans quelque intérêt particulier , 
dans quelques vues privées ; et pour une vic- 
toire d’un jour , que la veille vous auriez re- 
poussée, que peut-être demain vous déplore- 
rez, vous les mettez en avant, vous en faites 
des chefs de parti ; en leur soufflant l’ardeur 
et la passion : et vous comptez sur eux aveu- 
glément! Vous voudriez, et il le faut, qu’ils 
eussent de l’influence par conséquent qu'ils 
fussent respectés , et vous leur faites crier du 
jour au lendemain : Vive le roi ! Vive la ligue! 
et défaits vous les laissez tomber , et vain- 
queurs vous les exhaussez, quand le jour sui- 
vant les vaincus seront relevés peut-être , et 
les vainqueurs abaissés ! Afin , sans doute , 
d’introduire plus de mobilité encore, plus de 
roueries dans votre administration, qui devrait 
être digne et loyale, persévérante à bien faire, 
et l’exemple des hautes qualités. Nos adminis- 
trateurs qui traversent sans bruit leur carrière, 
sans soulever d’orages , perdus à vos yeux , 
restent perdus dans leur mérite. Ceux qui ta- 
pagent, se faisant fanfarons, se posant et chan- 
tant, attirent seuls votre attention ; à vos yeux, 
acquièrent de la valeur : vous les exhausse*. 
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Vous donnez une place d’administrateur , 
comme jadis un fermier-général donnait une 
place à la gabelle. Ce ne sont pas la seulement 
des phrases de journaux , il y a vérité. Vivez 
avec les sous-officiers de votre armée , et des- 
cendez aux voûtes de l’édifice , vous les trou- 
verez ébranlées , menaçantes. Examinez à 
l’œuvre vos administrateurs , et vous verrez 
tous ces favoris efféminés laissant couler votre 
autorité et la dignité du pouvoir. 

lis ne peuvent que par leurs députés; ils ne 
sont pas à vous : ils sont à leurs députés. 

Vous supposant peut-être des vues profon- 
des que vous n’avez sans doute pas— car faisant 
bon marché de vous-même, vous bornez votre 
avenir et ne vivez qu’au jour le jour, accep- 
tant chaque évènement, et tâchant d’y suffire, — 
admettons que vous vous soyez dit : Une aris- 
tocratie est nécessaire dans les circonstances 
actuelles ; on ne peut avoir que celle des dé- 
putés , qu’il appartient donc de relever, de 
maintenir dans des sentiments amis , en les 
laissant, dans leurs petits gouvernements, dis- 
poser de quelques légères faveurs, choisir les 
rétribués. Vous seriez dans une erreur com- 
plète et dangereuse. Ce raisonnement à l’égard 
des pairs pourrait être fondé: la pairie est as- 
sise , elle peut avoir et suivre des vues systé- 
matiques. Sans ces deux conditions, point d’a- 
ristocratie possible — mais des députés éphé- 
nières , se rattachant au pouvoir par tous 
moyens, n'ayant qu’un jour d’éclat, quand ils 
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peuvent en avoir un. C’est attacher ce qui doit 
être stable à ce qui est instable de sa nature. 
C’est laisser dominer dans un gouvernement Ja 
vie d’agitation, de lutte incessante. C’est bien 
pis, c’est ouvrir une arène qui convie toutes 
les passions turbulentes. Nous regardons — 
fatale erreur de l'époque, calamité de nos 
jours ! — nous regardons comme un des plus 
grands avantages du gouvernement représen- 
tatif d’user, au profit de tous , toutes les ar- 
deurs. Aussi toutes les passions sont éveillées, 
surexcitées, il est vrai : mais elles ne s’exercent 
qu’à changer, modifier, et plus pour détruire 
que pour réédifier. Votre aristocratie des dé- 
putés est la pire de toutes, parce qu’elle ne 
peut être qu’insatiable, puisque ses dettes se- 
ront toujours immenses ; parce qu’elle ne peut 
être que cupide, puisqu’elle n’a qu’un jour de 
fortune ; parce qu’elle ne peut être que tur- 
bulente, puisqu’elle est sans cesse au combat, 
attaquant ou attaquée ; parce qu’elle ne peut 
être qu’ingrate , égoïste , puisqu’on ne lui ac- 
corde rien sans en exiger tribut. 

Tous les gouvernants ont fait la faute de ne 
point craindre les déchus : ce sont autant de 
mécontents ; ils agissent dans l’ombre, se li- 
guent à ceux qui désespèrent d’arriver, autres 
mécontents tout aussi dangereux. Ainsi se 
grossissent las ennemis du pouvoir gouver- 
nant, dispensateurs des grâces; ainsi gron- 
dent plus terribles les imprécations , les me- 
naces. 
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Votre armée est mécontente et indisciplinée; 
voire administration est mécontente et incapa- 
ble : où est votre force réelle , pouvoir exé- 
cutif? 

Est-ce quelques uniformes plus élégants , 
quelques revues princières, qui rendront à vo- 
tre armée sa soumission ? Est-ce un person- 
nage politique changeant , minant sous main 
son ministre, qui, pour être à la tête de votre 
personnel administratif, lui rendra sa dignité , 
sa capacité , son influence salutaire ? Prenez-y 
garde , le mal est profond. Que vos députés 
tentent d’heureuses innovations, que vos pairs 
fassent de la conservation , mais que ni les uns 
ni les autres ne trafiquent de leurs votes, pour 
placer parmi les représentants de votre auto- 
rité toutes leurs créatures. Il est entr’eux et 
vous un autre lien , qu’il ne faut pas rompre. 
Caché sous de mesquins intérêts , des intérêts 
de personnes, ce lien, qu’il faut reproduire au 
jour, c’est l’amour du bien public, les bonnes 
semences pour l’avenir. 

Dans votre palais législatif, en présence de 
la nation, quand de chaque législateur vous 
exigez le serment de fidélité au Roi, d’obéis- 
sance aux lois, pourquoi ne lui faites-vous pas 
jurer aussi de se démettre de tout intérêt per- 
sonnel ? 

Il y a encore dans le cœur de l’homme plus 
de respect de lui-même que peut-être vous ne 
vous 1 imaginez. Le serment devant les tribu- 
naux est auguste , et l’homme public, pair ou 
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député, qui tout haut prendrait l’engagement 
sacré de se respecter et de ne point faire mar- 
ché de son crédit, hésiterait à se montrer dans 
une antichambre ministérielle sous la livrée de 
solliciteur. 

L’opposition en serait-elle plus hostile ? — 
Elle le serait moins , car on menace pour ob- 
tenir ; car l’on frappe si l’on n’a pas obtenu. 
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VII. 






On est gêné souvent d’avoir à exprimer une 
vérité profonde, et d'arriver par la réflexion à 
se trouver en présence d’un proverbe , d'un 
axiome bien exact, rendu admirablement, avec 
concision , faisant image ; lorsque surtout cet 
axidme,cc proverbe court les rues et fau- 
bourgs , qu’il passe devant toutes les portes , 
sans nu’on y prête attention , malgré tout son 
prix (Tailleurs , habitué que l’on est à le ren- 
contrer partout. Mais n’en est- il pas ainsi du 
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soleil : ce n’est point de prime-abord qne Ton 
pense à se dire que c’est une fort belle et une 
fort bonne chose que ce soleil. 

Une de ces vérités banales , dédaignées , 
toutes précieuses pourtant , c’est celle-ci : * 

« L’homme n’est qu'un grand enfant. » 

Cela admis et reconnu, sans plus de propos, 
nous sommes assez d’avis que l’on supprime le 
fouet dans les écoles, le carcan dans les socié- 
tés ; mais nous pensons que sans autorité, dans 
les écoles comme dans les sociétés , hommes 
ou enfants sont grandement enclins au bruit, 
au désordre. 

Dans notre important ouvrage, nous donne- 
rons à ce principe, jeté ici sans prétention, tous 
les développements nécessaires; nous l’entou- 
rerons de phrases à effet , de locutions , cir- 
conlocutions à apparence grave , cjui le feront 
prendre en considération. Raillerie à part, la 
justice serait-elle justice, aurait-elle l’influence 
qu’elle doit avoir ; serait-elle imposante , res- 
pectable , respectée, si, au lieu d’étre assis di- 
gnement en robes rouges sur leurs sièges cu- 
rules, les juges siégeaient sans cet entourage , 
sans robes , sans culottes même, dans le sim- 

Ï ile appareil d’une beauté sortant du bain? Et 
es procureurs du roi , qui assez souvent sont 
peu favorisés des dons de la nature , maigre 
leur grosse voix, leurs grands gestes, inspire- 
raient-ils d’autre sentiment qu’un rire fou . 
s’il leur fallait déclamer, prononcer leur réqui- 
sitoire en costume de sauvage ? 

S 
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La phrase doit orner chaque idée un peu 
saillante, relever toute pensée. Si elle est sé- 
rieuse, lui donner cette allure magistrale qui 
commande déjà le respect ; si elle est gracieu- 
se, y semer des fleurs , des paillettes , comme 
dans une perruque blonde de danseuse. 

L'autorité, c’est là un grand mot et une 
grande chose! Si l’homme, sur cette terre où il 
ne vit qu’éclaboussé , froissé , maudit et mau- 
dissant , ne reconnaissait pas, n’avait pas l’au- - 
torité d’une religion , n’avait pas d’espoir en 
Dieu, en une meilleure vie, mais pour lui 
l’existence ne serait qu’une chaîne de douleurs 
sous laquelle il devrait succomber, s’il n’avait 
pas pour guide de toutes ses actions l'auto- 
rité d’une loi puissante, protégeant le faible 
dans la voie du juste , poursuivant le cou- 
pable dans les égarements du crime, mais 
il n’éprouverait qu’inquiétudes, qu’anxiétés. 
Entouré de peuples rivaux, de peuples puis- 
sants , de peuples armés , s’il n’avait pas con- 
fiance au pouvoir dictateur, capable de réunir, 
d’opposer, de diriger une force redoutable, 
mais il tremblerait à chaque instant pour lui 
et les siens , dans les transes d’une invasion 
ennemie. 

Que voulons-nous pour les enfants? Un ma- 
gister qui se fasse obéir , une mère qui se fasse 
chérir. Que devons-nous souhaiter pour les 
hommes ? Une autorité qui soit respectée , un 
Dieu qui soit adoré. 

Or, nous avons vu déjà que les constitutions li- 
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bérales avaient ouvert des marchés francs à tous 
les dieux, à toutes les religions 5 qu’elles pou- 
vaient, toutes les religions rêvées ou révélées, 
sans crainte des agents de police, aller à l’envi 
l’une de l’autre, se heurter, se croiser, se mi- 
ner, se flétrir : liberté entière de se poser en 
Dieu . Pourvu que l’on n’y danse pas le cancan 
ou la chahut , chacun peut avoir son église , 
chacun son culte, son clergé. 

Il restera à rechercher l’autorité , à recon- 
naître sa présence , à déterminer son action. 
Or, où est l’autorité ? 

D’abord déterminons-la. Son essence est 
d’étre salutaire et protectrice 5 sa destinée 
d’étre durable et aimée. Il faut donc qu’elle 
soit salutaire, protectrice; durable et aimée. 
Or, cette autorité , où la trouvons-nous dans 
nos gouvernements modernes ? — reconnais- 
sons déjà que ces gouvernements perfection- 
nés établissent la lutte continue du trône, 
de l’aristocratie , du peuple , partant qu’il y 
aura toujours des vainqueurs et des vaincus ; 
que le vaincu aura toujours l’espoir de rétablir 
la lutte, et que le vainqueur sera toujours 
dans la nécessité — profas et nefas — d’as- 
seoir, de consolider son pouvoir. 

Au milieu de ces orages, sur ce sable mou- 
vant , une autorité durable, respectée , aimée, 
pourrait-elle s’élever, étendre son ombre pro- 
tectrice ? 

Est-elle dans la Chambre des seigneurs, des 
lords , des pairs , composée de tant d’honora- 
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blés qui, dans leur vie, ont appris à devenir si 
prudents , qu’ils n’osent plus sortir de leurs 
coquilles, où ils vivent en tapinois , où ils ca- 
chent leurs larmes et leurs fortunes? 

Est-elle dans la Chambre populaire , mou- 
vante et changeante , prenant comme le camé- 
léon, le reflet des couleurs diverses dont s’em- 
preignent , selon le caprice et la vogue , les 
journaux et les oisifs? 

Est-elle donc enfin dans le trône ? — Mais 
dans nos gouvernements-modèles, le trône est 
un fauteuil de velours rouge à clous dorés , 
exhaussé sur une riche estrade couverte d’élé- 
gants tapis, entourée de figures en cire ou en 
chair, que couvrent de beaux habits brodés , 
emplumés, chargés de décorations acquises ou 
données. 

Le fauteuil ne peut pas avoir d’esprit à lui : 
tout ce qu’il dit ou écrit doit être déterminé 
d’avance. 

Le fauteuil ne peut avoir de jugement , de 
raisonnement : on juge , on pense pour lui — 
comme on parle pour lui. 

Le fauteuil ne peut pas avoir de discerne- 
ment, de tact, de prévoyance dans le choix de 
ses agents, de ses ministres : de fait on les lui 
impose. 

Au jour d’un combat , d’un danger, il ne 
pourrait avoir ni noble dévoûment, ni courage 
généreux : ses jours ne lui appartiennent pas 
— et on le mettrait en cage à l’occasion. 
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Il ne peut avoir ni goût pour les arts , ni 
amour des sciences : ses prédilections seraient 
taxées d’actes d’injustice, de favoritisme ; 

Trop se montrer : il pourrait porter atteinte 
à sa dignité ; 

Vivre trop retiré : ce serait compromettre sa 
popularité. 

Pour lui , ni haine , ni affection : car on 
pourrait le forcer à embrasser un ennemi , on 
pourrait Pastreindre à congédier un ami. 

Pour lui , point de vie retirée où il puisse 
respirer, parler sans témoins , goûter les dou- 
ceurs du repos , de la solitude : toujours en 
vue , toujours entendu , toujours exposé, sur 
lui plongent sans relâche la malignité aux yeux 
ouverts, l’envie aux oreilles tendues. 

Et encore , il a à craindre cette voix de la 
renommée, si souvent trompée, si souvent 
trompeuse ; la renommée , qui peut répandre 

f >artout la calomnie, empoisonner les jours de 
’homme condamné au silence , voué au dés- 
espoir de la flétrissure dans ses jours et dans 
ceux de ses enfants. 

Mais le trône n’a pas de famille, point d’en- 
fants. S’il y a apparence d’un avantage quel- 
conque pour la nation , on en jettera un aux 
vautours du nord, un autre au climat dévo- 
rant du midi, un autre aux caprices de la mer ; 
à toutes les exigences — un gage , un ôtage , 
une proie. 

Qu’un souverain en mourant n'ait plus, par 
humilité, qu'un désir, celui d’étre enterré 
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avec simplicité , comme un pauvre de cette 
terre, on lui refusera même cette dernière fa- 
veur : il ne s’appartient pas.- 

L’autorité puissante , durable , entraînante , 
ne peut guère descendre du fauteuil constitu- 
tionnel, qu’on ne veut jamais nommer que ma- 
tériellement le trône — c’est-à-dire un morceau 
de velours , des crins et quatre pieds dorés 5 
ou la couronne— c’est-à-dire un cercle en mé- 
tal plus ou moins enrichi. 

Nous attachons grande importance à la va- 
leur des mots , il s’y cache plus d’idées qu’on 
ne le croit souvent. 

L'autorité n’est point là; on peut dire le 
contraire , on peut chercher à le faire croire , 
personne n’en sera dupe. 

Est-elle donc dans les lois? Nous l’avons 
dit , l’essence de l’autorité est d’être protec- 
trice, durable. 

Or, les lois sont-elles pour tous également 

f >rotectrices? Ne savons-nous pas que la fortune 
es assouplit? n’a-t-on pas ait d’elles que ce 
sont des toiles d’araignée où restent les faibles 
et que rompent les puissants? 

Que de têtes qui ont roulé sur l’échafaud, 
ouvriraient encore leurs yeux , et , dressées , 
regarderaient en face leurs juges, si, pour les 
défendre, de l’argent, beaucoup d’argent avait 
pu être donné à quelques-uns de ces avocats 
habiles, sachant jouer le drame aux cours d’as- 
sises, émouvoir, manier un jury ! 

Sont- elles protectrices? — Et qui jamais y a 
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eu recours sans en revenir comme d’un bois, la 
bourse vidée, l’esprit découragé ? Est-il un seul 
homme de robe comme d’épée qui ne s’incline 
devant la sagesse de ce proverbe : Le plus 
mauvais arrangement vaut encore mieux 
que le meilleur des procès ? 

Sont-elles durables? Prenons-Ies dans ce 
qu’elles ont de plus saint, dans ce qu’elles ont 
de plus respectable , dans nos rapports de fa- 
mille — nous assurent-elles la tendresse de 
nos enfants ? Il y a peu d’années encore on 
venait proposer une loi que l’on appelait loi 
d’amour, et qui aurait établi l’inégalité dans 
les successions. Nous assurent-elles la ten- 
dresse dans le mariage ? — Le divorce sera pro- 
noncé dans un des instants de loisir dont 
pourront jouir les Chambres. 

Les lois, qui devraient être protectrices, du- 
rables, pour que d’elles puisse découler la puis- 
sante autorité , si nécessaire au bonheur de 
l’homme , n’ont-elles pas toutes ce caractère 
d’incertitude , de vague , d’incomplet , qui 
donne matière à tant et tant d’irrésolutions , 
à tant et tant de commentaires si opposés , si 
confus, si ardus , — ténèbres où l’on ne peut 
puiser qu’ erreurs et confusion? Qui jamais est 
entré dans l’antre de la justice sans entendre 
de la bouche même des hommes de loi cette ex- 
pression : « Le labyrinthe de nos lois , » — 
expression vraie, énergique, et qui porte avec 
elle sa condamnation ! Ce mot , l’écho en ré- 
sonne sous toutes les voûtes de nos tribunaux ; 
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seul il suffit pour flétrir à jamais les codes de 
la sagesse humaine. 

Où est l’autorité ? 

Et que peut l’homme sans l'autorité ? 
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VIII. 



MJ MINISTRE. 



-oWBtë <► 



Aujourd’hui, quand on prononce le mot mi- 
nistre, ou l’on en a — comme l’on dit prover- 
bialement — plein la bouche; ou, au contraire, 
on ne dit ce mot qu’en pinçant les lèvres avec 
dédain. 11 n’y a là ni mesure ni sagesse. 

Une foule de sots s’en vont disant de pres- 
que tous les ministres , qu’ils soient blancs ou 
rouges , petits ou grantls : « Ce ne sont que 
des caméléons , des loups , des renards , des 
sangsues. » Mais, une bonue fois pour toutes , 
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faisons donc justice de ces ignares comparai- 
sons populaires. 

Qn’est-ce qu’un caméléon ? — un loup ? — 
un renard? — une sangsue? 

Le caméléon {chamœleon vulgaris; selon 
Linnée , lacerta chamœleon). Le caméléon est 
un petit animal qui n’est pas beau. — En cela 
il peut ressembler à plus d’un ministre , c’est 
vrai. — « Le caméléon, selon l’expression de 
Daudin {Histoire générale et particulière des 
reptiles; éditions de Du fart; tome 4, page 494), 
le caméléon n’offre, ptour plaire à la vue , ni 
proportions agréables , ni mouvements rapi- 
des ; car il se remue avev lenteur et il donne à 
sa démarche une gravité ridicule. » — Nous 
convenons qu’à la rigueui /in pourrait encore 
se tromper , prendre le caL.élèon pour le mi- 
nistre, le ministre pour le ^méléon. Belon , 
savant naturaliste du xvi e sièé*> , protégé du 
cardinal de Lorraine , dans soàjouvrage inti- 
tulé Pourtraicts d'oiseaux , anfàaux , ser- 
pents , herbes , arbres , hommes femmes 
d’ Arabie et d'Egypte , avec une carte du 
mont Athos et du mont Sinai (Paris 1547 — 
1618 , in-4<>) . Belon déclare que le caméléon 
ne vit et ne s’engraisse que d’air. — Ici la diffé- 
rence serait tranchée et concluante 5 mais le 
caméléon pas plus que le ministre , le ministre 
pas plus que le caméléon , ne vivent de l’air 
du temps. Belon s’est trompé évidemment : — 
nous n’insistons pas ; la question est donc tou- 
jours au même point. Le caméléon a la langue 
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mielleuse ; il la tire, et les mouches viennent s’y 
prendre bêtement (Cuvier ; Leçons d'anato- 
mie comparée , tome 2 ) : — en cela encore , 
rien qui justifie cette assertion — notre asser- 
tion : le caméléon n’est pas le ministre, ou le 
ministre n’est pas le caméléon. Il est possible 
que l’un et l’autre, avec leurs langues mielleu- 
ses /attrapent des mouches... — passons. — Le 
caméléon aime à grimper , il a des doigts cro- 
chus. Passons encore. Il a une queue... — 
Ici nous appellerons toute votre attention , et 
nous vous ferons observer , sans tirer à consé- 
quence , que la queue établit une notable dis- 
tinction. La queue est indispensable au camé- 
léon ; elle n’est pas essentiellement organique 
chez le ministre. Continuons : 

Le caméléon' est un petit animal fort doux , 
selon Prosper Alpin , autrement Alpinius, 
célèbre naturaliste italien du xvie siècle, qui 
le premier ait parlé du café ; Alpinius , que 
Linnée a illustré en donnant le nom d’Al- 
pina à une espèce de la famille des balisiers 
( cannœ , Jussieu) : feuilles radicales, périanthe 
double , calice adhérent , capsule à trois loges 
et à trois valves, etc. Selon Alpinius (dans son 
Historiœ naturalis Ægypti, hbri 4; Eug. bat. , 
1755; 2 vol. in-4°), le caméléon est un petit 
animal fort doux, et si doux, que l’on pourrait 
lui mettre le doigt dans la gueule et l’enfoncer 
très-avant , sans qu’il cherchât à mordre. 

Convenons-en et osons l’avouer : à moins 
d’être d’espèce femelle , mignonne , cambrée, 
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toute jolie, toute coquette, je ne sais trop quelle 
créature oserait en agir aussi familièrement 
avec le ministre. Il y aurait danger , ma foi. 
Or , voici bien , sauf erreur , une seconde dis- 
tinction évidente entre le caméléon et le mi- 
nistre, le ministre et le caméléon. 

Les Arabes (voyez à ce sujet le Voyage de 
Shaw dans plusieurs provinces de la Barba- 
rie et du Levant ; La Haye, 1743 ; tome 1, 
page 325 ; de Shaw , ce voyageur anglais du 
dernier siècle , qui mourut président du col- 
lège d’Oxford , et que For9ter illustra en 
donnant le nom de Shawia à une plante de 
la Nouvelle-Zélande; plante de la syngénésie et 
de la famille des corymbifères : involucre 
commun, fleurs flosculeuses, noix nues, etc.); 
les Arabes donc, selon Shaw , nomment le ca- 
méléon taitah, font de sa peau des amulettes 
pour se garantir du démon. — Or, je n’ai jamais 
entendu dire que l’on ait fait un talisman quel- 
conque de la peau jeune ou vieille d’aucun 
ministre béni ou pendu. Voici donc encore 
une nouvelle distinction entre les deux espè- 
ces. Continuons : 

Le caméléon comme le ministre , ou plutôt 
le ministre comme le caméléon , l’un et l’au- 
tre prennent, dit-on, toutes les couleurs, 
toutes les livrées que l’on veut bien leur im- 
poser. C’est ici que l’on se trompe grossière- 
ment. Toujours armé de notre loupe , et nous 
étayant des autorités les plus respectables, 
nous établirons , nous prouverons que l’on est 
évidemment daus l’erreur. 
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Les voyageurs Lebruyn , et Hasseîquist le 
suédois , mort jeune après de longs voyages, 
et à la mémoire duquel Jacquin ( tlorlus bo- 
tan.; Vindob.; tome 2, p. 193) a consacré une 
fleur de la Palestine , une ombellifère : hassel- 
quistia cor data. Lebruyn et Hasseîquist, ces 
deux célèbres naturalistes , ont trailé savam- 
ment la question , et ils diffèrent d’opinions 
complètement; mais sachez qu’ils ne sont ni 
l'un ni l’autre dans le vrai. Worm, ou, comme 
on le disait, Wormius, autre suédois du 
xvi e siècle , médecin du roi Christiern V, na- 
turaliste distingué , s’exprime ainsi dans son 
ouvrage Muséum, de pedestribus , cap. 22 , 
fol. 516 (ouvrage que l’on appelle aussi Mu- 
séum fVormianum , du nom de Worm , nom 
qui n’a été donné à aucune fleur); Worm s’ex- 
prime ainsi : « Chamœleontis color verus ci- 
nereus est , sedjuxtà animi affectus , quan- 
doquè cum calore , colorem mutât , ut et ra- 
tione calidioris vel frigidioris aeris , non 
vero subjectif ut quidam putant. » 

En d’autres termes : « C’est à l’empire de 
ses passions, à la chaleur qui l’anime plus ou 
moins, que le caméléon doit sa variété de cou- 
leurs, et non aux objets extérieurs, comme 
beaucoup le croient. » 

Philippe Fermin , auteur de la Dissertation 
sur le fameux crapaud de Surinam nommé 
)ipa (Maëstrich , 1764 ; in-8"), en parlant de 
'animal qui nous occupe, c’est -a-dire du eamé- 
éon , partage l’opinion de Worm ou Wor- 
mius. 
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WormetPh. Fermin sont dans le vrai, le 
caméléon se revêt de différentes couleurs, se- 
lon la nature, l’àcreté de ses propres humeurs, 
le souffle de ses passions, le plus ou le moins 
de chaleur de la température ; et ce n’est pas 
l’influence des objets extérieurs qui le colore 
de diverses nuances, incessamment changean- 
tes. Enfin, il porte ses propres couleurs, et il 
n’en accepte pas d’autres. 

Le ministre, il est vrai, se montre assez sou- 
vent, par le visage, jaune vert, jaune bile, d’un 
vilain jaune enfin, comme atteint de la jau- 
nisse ; ou bien rouge pourpre , rouge colère , 
ou rouge de digestion ; ou bien encore, blanc 
pâle , blanc blême, blanc dégommé ; mais hors 
cela il ne puise jamais dans sa propre nature : 
la variété riche et brillante de sa fourrure cha- 
toyante, de ses rubans moirés... en un mot, il 
ne se colore pas de lui-même comme le ca- 
méléon ; il ne réfléchit que la couleur du jour, 
il ne prend que la couleur qu’on lui donne : 
ainsi que les petites voiles , les petits perro- 
quets du hunier prennent le vent. Les uns et 
les autres se gonflent et se laissent pousser 
jusqu’à rupture. 

Arrivons aux preuves : Nous avons vu en 95, 
lors du règne des sans-culottes , le ministre 
couleur de chair. Puis après, lors du faiseur et 
défaiseur de rois, le ministre couleur plumet, 
broderies d’or, grand sabre. Puis aujourd’hui, 
qu’on ne sait plus que dire ni que penser, le 
ministre à couleurs chatoyantes, ternes. Or 
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donc, on fait, on colore le ministre ; et le ca- 
méléon se fait, se colore lui-même. Donc nous 
avons raison. 

Le caméléon n’est pas le ministre , et le mi- 
nistre n’est pas le caméléon , nous avons dit. 

Poursuivons notre analyse. A chaque pas 
nous aurons à détruire quelques nouvelles er- 
reurs, tant l’espèce ministre a été peu étudiée. 
On écrit encore quelquefois en parlant des 
ministres, on dit encore : « Ce ne sont que des 
loups, des renards. » — Propos bien irréflé- 
chis, bien peu sensés, bien inconsidérés? 
— Prouvons-le. 

«Le loup, selon M. le chevalier deBuffon,est 
naturellement grossier et poltron , mais il de- 
vient ingénieux par besoin et hardi par néces- 
sité. Si le loup est le plus fort , il déchire , il 
dévore sa proie ; et il diffère en cela du chien, 
qui ne trouve pas que le corps d’un ennemi 
sente bon.» — Ici nous ne voulons admettre au- 
cune espèce de comparaison. Toutefois nous 
aurions peine à reconnaître que le ministre , 
dont les formes apparaissent d’ordinaire moel- 
leuses , patelines même un peu — que l’on 
nous pardonne l’expression, — pût être traité 
de grossier, et que jamais il ait déchiré au- 
cune espèce de proie. Quant à cette expres- 
sion : « le corps d’un ennemi sent bon , » ce 
n’estque delà poésie. — Le rut des loups, ajoute 
M. de Buffon, ne dure que six semaines. — Ar- 
rêtons-nous un instant. On peut l’ob-erver , il 
serait possible qu’il y eût déjà ici différence 



Digitized by Google 



« 



80 

notable dans les espèces : le rut des loups ne 
dure que six semaines, etc., etc.î—n’insistông 
pas ; n’oublions pas que ce docte petit livre est 
destiné à l’éducation et édification de toutes 
les classes de la société, de celles des personnes 
d’un âge mûr comme de celles des jeunes per- 
sonnes innocentes. Passons donc. — M. de 
Buffon termine par ces mots : « Enfin le loup 
est odieux, nuisible de son vivant, inutile apres 
sa mort. » Ce ne serait qu’avec une extrême 
exagération qu’on pourrait appliquer ces mots 
au ministre. ( D’ailleurs on n’est pas nuisible 
après sa mort — quand on laisse une succession 
comme celle de M. de Talleyrand.) — Nous 
arrivons à la. raison déterminante de notre ar- 
gumentation. 

te loup ne doit pas être confondu avec le v 
ministre. Ecoulons M. Bory de St-Vincent, de 
l’Institut (Académie royale des sciences) , co- 
lonel d’état-major, etc., dans son ouvrage Ins- 
tinct et mœurs des animaux, (édit, in-18; 
1835 ; p. 88 ; rue St-André des-Arts , 30 ) : 

« tes loups chassent de compagnie , dit ce 
valeureux savant; les plus légers poursuivent 
la proie et l’amènent à l’embuscade ; le plus 
robuste l’attend au passage. Ils sont exercés à 
l'art des fausses attaques. Après un conseil 
assez long , le plus hardi , le plus fort des 
loups approche des troupeaux , attire sur lui 
les chiens, recule un pas , fuit quelques pas , 
pour se faire poursuivre, puis s’arrête , riposte, 
mord et est mordu. Pendant que cette rixe 
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lient l’attention des chiens fixée sur lui , les 
autres arrivent légèrement par-derrière , hap- 
pent les moutons et les emportent dans les 
bois. Bientôt les cris de joie du reste de la 
bande annoncent la prise ; alors le loup com- 
battant, qui ne s’escrime poiut pour la gloire , 
laisse le champ de bataille aux chiens et va 
prendre sapai t du souper qui lui est réservé.» 
C’est ici que nous triomphons. Les loups 
chassent de compagnie , — les ministres aussi 
peut-être... Mais passons. — Us emploient les 
fausses attaques , etc., etc. ; ils ne se battent 
pas pour la gloire... Passons encore. — Nous 
avons hâte d’arriver àla preuve déterminante. 
Nous y voici. 

« Vainqueurs , ils se partagent la proie avec 
tout esprit de justice. » À la simple lecture 
de ces derniers mots , vous voilà sans doute 
convaincu : le ministre n’est pas le loup. 11 y 
a entre les deux espèces différence énorme. 
C’est à la connaissance de chacun : vainqueurs, 
au moment de se partager les dépouilles, les 
ministres ne sont jamais d’accord. 

Abordons la question erronée du ministre 
et du renard, et écoutons encore l’élcquenl 
M. de Buffon. 

« Le renard est fameux par ses ruses , fin 
autant que circonspect , ingénieux et prudent, 
même jusqu’à la patience ; il varie sa conduite, 
il ne se fie pas entièrement à sa bonne for- 
tune , il sait se mettre en sûreté en se prati- 
quant un asile où il se retire dans les dangers 

fi 
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Dressants. Cet animal — que l’on ne confonde 
Sa" nous parlons toujours du renard et nous 
«tons M. de liuffon ; — cet animal saute ad- 
mirablement ; lorsqu’il veut aUemdie u 
nroie il glapit, aboie, et pousse un son 
niste ’ semblable au cri du paon. Ln hivei , 
ne cesse de donner de la voix; il est au con- 

U 'toVraS« U s»?dm e ,ie’ avec impatience 
aue i’arrive aux preuves de notre asseï non . le 
renard n’est pas le ministre le ministre n est 
pas le renard. Car jusqu alors rien de Uan 
rhant oui permette de dire : voici le blanc , 
voici le nom -, voici le renard, voici le ministre, 

— mais nous y voici. n 1 rp _ 

« Le renard ajoute M. de bulîon , le 
nard mange la volaille crue et avec ses plumes, 
ïc renard meurt d’ennui quand on veut le 

garder trop long-temps en domesticité... Or^ 

C'est ici nue nous triomphons, batlicz-le . te 
ministre 2e mange la toMlto 
encore avec beaucoup d elabo a o 'S cul a 
rp c ïe ministre ne meuit jamais utim 
de ne pas” voir la clef des champs; au cou- 
traire il n’cn engraisse que mieux. — lionc 
{e minfetre n’est fas le renard, le renard pomt 
u ministre Nous avons prouve. * assons. 

On entend encore dire par les , "“ ine ? jj 
futiles un de ces propos frivoles. I ls que 
1-011 en entend si souvent dans ce siècle Itgci 
.. Les ministres ne sont que des sangsues... 
C'est encore une erreur, et une erieiu des 
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plus grandes ! Le ministre n’est pas la sangsue 
nous le prouverons. — Mais avant d’aller plus 
loin , nous croyons devoir vous prier ardem- 
ment d’avoir encore un peu de patience, un 
peu d’indulgence. Les questions scientifiques 
sont arides par elles-mêmes , et malgré tout 
notre bon vouloir , nous ne pouvons point se- 
mer de 'fleurs un sujet qui en comporte si peu. 

Puisque nous avions à parler de la sangsue , 
nous avons dû consulter les illustres natura- 
listes qui s’en sont principalement occupés. 

En conséquence, nous avons lu avec atten- 
tion Okew, Delamarck, Savigny, Vitet ( Traité 
de la sangsue ; Paris, 1809) : — nous croyons 
que ce grand médecin est le grand-père du 
grand Vitet , l’auteur de la grande Trilogie 
sur la mort de Henri ///. — 

Leaet , Guyot ( Miroir de la beauté et santé 
corporelles, contenant toutes les difformités , 
beautés, maladies internes, externes du corps 
humain. Lyon, 1615; 2 vol. in-8°), Achard, 
Dutrochet, Royer , l’illustre M. Viret , auteur 
de la Femme physique et morale , et M. 
Huzard fils, auteur des Maladies sur les bêtes 
d cornes ; et bien d'autres encore que nous 
ne nommerons pas , pour abréger. 

Or , il résulte de nos observations que la 
sangsue est un animal si rampant et si mou , 
qu’il peut aisément glisser partout , passer 
d’une place à une autre ; qu’il a un bon esto- 
mac, qu’il suce et ne rend rien ; que tout porte 
à croire qu’il entend mal , on plutôt qu’il 
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n’entend pas ; que ses lèvres sont susceptibles 
de prendre toutes les formes ; que sa vue est 
inerte , ou nulle ; que son goût est d’ordinaire 
médiocre, ou nul aussi ; et qu’enfin sa couleur 
est trop variable pour que l’on puisse le moins 
du monde s’en servir comme propre à fournir 
des caractères spécifiques. — Voilà les carac- 
tères généraux. 

Arrivons maintenant aux faits qui établissent 
d’une manière indubitable la distinction des 
deux espèces , distinction qui existe et que 
nous tenons fort d’établir , de manière à ne 
point laisser de doute aux esprits tenaces les 
plus prévenus. Nous disons : Les sangsues se 
nourrissent de sang: — on serait grandement 
dans l’erreur si , malgré les apostrophes de 
quelques fanatiques, qui appellent les minis* 
très buveurs de sang , on pensait qu’ils en 
aient jamais bu. — Les ministres ne se nour- 
rissent pas de sang. 

Les sangsues peuvent supporter la diète 
pendant un temps extrêmement long; elles 
vivent ainsi pendant plusieurs années , enfer- 
mées dans un bocal. Voilà qui est saisissant ; 
a-t-on jamais vu des ministres dans un bocal, 
et pourrait-on les y laisser séjourner pendant 
plusieurs années sans leur donner à manger P 

Lorsque la sangsue est rassasiée , gorgée , 
elle tombe d’elle-mérne. 

Qu’un ministre tombe, cela se voit ; mais 
qu’il tombe rassasié, c’est ce qui ne s’est ja- 
mais vu. Ici l’identité manque complètement. 
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La sangsue a le sens du toucher extrême- 
ment délicat : au moindre attouchement, elle 
se contracte d'une manière tout-à-fait remar- 
quable. 

Le ministre est plus fortement constitué, on 
peut le toucher : si ses jambes sont flageo- 
lantes, ses bras grêles, festonne et le dos sont 
presque toujours bons. 

Continuons. Pendant l’année 1826, M. Cha- 
brol, l’ancien préfet de la Seine, nous apprend 
qu’il est entré seulement aux hospices de Pa- 
ris, trois cent mille sangsues. 

Or, nous vous le demandons, trouverait-on 
jamais trois cent mille ministres à envoyer à 
l’hôpital? y en a-t-il même aucun qui y soit 
jamais entré ? Soyons donc vrais : il faut non- 
seulement être dépourvu de bonne foi , mais 
en vérité aussi être bien aveugle, bien igno- 
rant , pour ne point reconnaître ce que nous 
regardons comme prouvé : les sangsues ne sont 
pas les ministres, les ministres ne sont pas des 
sangsues. 

Sans plus insister , nous croyons , par ces 
quelques exemples, avoir prouvé suffisamment 
combien il était dangereux de se laisser aller 
au cours des opinions régnantes ; et combien 
il importait que la lumière de l’observation, de 
la raison , vint dissiper ces ténèbres. 

Malheureux le peuple chez lequel tous les 
caractères généreux , tous les cœurs élevés , 
tous les beaux talents , ont besoin des applau- 
dissements de la foule ; parce qu’il y a néces- 
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sité pour eux de regarder en bas , ce qui fait 
que leurs télés tournent; au lieu d’élever les 
yeux au ciel, ce qui donnerait courage à leurs 
cœurs, parce qu’il faut que ces caractères d’é- 
lite forcent leur nature, et que souvent ainsi , 
sans le vouloir, ils dévient de la voie de la 
pure raison ; qp’ils s’écartent forcément des 
généreuses résolutions prises avec sentiment ; 
parce que enfin l’homme est sujet à l’erreur , 
surtout quand il reste attaché aux passions hu- 
maines. 

Malheureux, mille fois malheureux, le peu- 
ple chez lequel l’autorité n’est pas respectée , 
«h«z lequel la tombe n’est plus un trôné ! 





IX. 



DE LA PUISSANCE RÉELLE 

Dü VRAI PRINCIPE 
DES GOUVERNEMENTS MODERNE». 



Nous aurons à suivre et à étudier les divers 
sentiments qui peuvent impressionner les mas- 
ses. 

Le bouffe et la douleur y ont toujours leurs 
rôles. 

Que Eéchafaud soit dressé , que l’on porte 
un pauvre insensé déjà à demi-mort , le plai- 
sant, le ridicule, viendront s’épanouir sur les 
traits de quelques assistants : ce sera la face 
stupidement grave d’un gendarme, celle toute 
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effarée d’un valet de bourreau plein de bon- 
homie, se donnant l’air méchant ; l’on restera 
en proie à la terreur, et l’on se sentira pris 
d’un sourire. 

Quand une fête publique appelle à la joie, 

S ue l’on se rend aux spectacles royaux , sous 
es oripeaux brillants, un bout sali de jupon, 
une chaussure délabrée , révéleront l’affreuse 
misère de la prétendue déesse, de la reine de 
théâtre. Ses traits creusés , hâves malgré le 
rouge, trahissent soüvent les souffrances se- 
crètes de ces malheureuses, chantant, dansant 
en public , en lui souriant forcément pour l’a- 
muser, et qui , pour beaucoup, sont destinées 
à mourir de misère. 

Quelle est la royauté de l’époque P celle qui 
trône, qui dépense et dispense ; qui parle haut, 
gesticule avec dignité ; fait agir, mouvoir, et 
que l’on encense , que l’on courtise : c’est la 
royauté de l’argent, c’est la Banque. 

Où vont se nicher les prétentions les plus 
bouffonnes, où pénètrent les angoisses les plus 
saisissantes? N’est-ce donc pas chez les gens 
qui se disent avec orgueil les barons de l’épo- 
que, chez ces banquiers dont toutes les ma- 
nières extérieures puent la fatuité ; qui, dans le 
secret de leurs pensées , dans le silence de 
leurs cœurs , sont déchirés de tous les tour- 
ments du jeu, de l’avidité, et de la honte de 
savoir que chez eux on ne salue qu’un éclata 
passager. 

C'est un riant , c’est un beau spectacle quo 
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celui du palais de la Bourse ! Le monument 
élève avec majesté ses colonnades blanches en- 
core, son fronton somptueux, les couronnes 
des arbres l’entourent comme un collier de 
perles sur un cou d’albâtre. Le mouvement 
d’une fourmilière , d’une ruche, est moins 
animé que celui qui vivifie ces lieux. On va, on 
vient ; chacun est affairé, chacun veut sa proie ; 
d’élégantes voitures partent avec rapidité, avec 
plus de rapidité encore arrivent de plus élé- 
gants équipages ; on se croise, on s’aborde, on 
se heurte, on se môle, on se déméle, on s’ap- 
pelle, on s’évite; tout est activité, agitation 
sans confusion , rapports sans affections, éloi- 
gnements sans haines. On n’a que des vues 
personnelles , qu’un but : jouer pour gagner 
de l'or, pour avoir de l’or; afin d’acquérir de 
la considération, de la puissance, afin de satis- 
faire ses goûts , ses passions : — comme si la 
considération réelle pouvait s’attacher à un 
Turcaret , comme si la puissance n’était pas 
changeante, comme si l’on pouvait assouvir des 
goûts , des passions , dès que l’on condescend 
à les nourrir ! 

Qu’une nouvelle annonce le triomphe du 
pays , présage pour lui une brillante ère de 
gloire , de prospérité — pour le joueur ce 
n’est qu’une indication de jouer à la hausse , 
ce n’est qu’un as , un sonnet. Que cette 
nouvelle, au contraire, soit, fatale, qu’elle 
sente la poudre et le sang ; que son murmure 
répande déjà la misère dans les villes , l’effroi 
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dans les campagnes — pour le joueur ce ne 
sera qu’un indice de jouer è la baisse , une 
mauvaise carte , un mauvais dé. Pense-t-il à 
autre chose : jouer ! Peut-il avoir d’autre exis- 
tence : jouer 1 Ses affections de famille , mais 
il s’en occupe, pour elle il joue. Son pays, 
mais son jeu le fait vivre. Il a de l’or, beau- 
coup d’or ; il lui en faut encore, il lui en faut 
davantage, bien plus, toujours ! A-t-on jamais 
assez d’or ? — Le hasard peut te trahir, lui crie- 
rez-vous. — Ii vous répondra qu’il y a quel- 
quefois pensé, mais que les places du gouver- 
nement sont là pour récompenser les nobles 
infortunes. Au premier rang , il prendra un 
ministère , au second une préfecture , au troi- 
sième il ouvrira un café; — c’est tout un : se 
produire. 

Le jeu peut augmenter la richesse publique, 
me dira-t-on, en créant le crédit public, en 
activant la circulation. Mais avant, ne faudrait- 
il pas déjà se demander si ce n’est pas aussi ea 
multipliant sans pitié le nombre des infortu- 
nes, en faisant germer à foison les mauvaises 
passions . en enlevant aux travaux sérieux et 
patients, aux douceurs intimes de la famille, 
au repos, au bonheur, tant de cœurs faibles et 
avides, pour les jeter dans le tourbillon des 
spéculations, dans ce jeu fatal , ce gouffre : la 
Bourse ! Il faudrait se demander si en cher- 
chant à stimuler d’une main la production, le 
travail , de l’autre vous ne répandez pas ces 
pestes, l'amour de l’or, l’amour de briller, les 
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cuisants désirs, les folles espérances , la cupi- 
dité, l’avidité. Vous ouvrez des marchés d’eau- 
de-vie aux peuplades sauvages, des spectacles 
où l’on danse tout nu 5 des maisons de fem- 
mes où elles se vendent; vous faites des guer- 
res pour amuser les esprits belliqueux ; pour- 
quoi n’ouvririez -vous pas en effet des jeux 
publics, pour occuper les esprits avides? Il 
faut donner aliment à leurs rapaces instincts , 
distraire les sauvages avec l’eau de feu, qui les 
fait s’entredéchirer; distraire les jeunes gens 
avec des courtisanes qui empoisonnent leurs 
cœurs et leurs corps ; distraire les esprits car- 
nassiers, chasseurs , avec des guerres, des ru- 
ses, des mines, des contremines, avec du sang ; 
distraire les hommes faits avec le jeu de la 
Bourse , ce jeu qui fait rouler dans l’intérieur 
de chaque famille engagée, le dé providentiel 
du hasard, auquel restent suspendues une for- 
tune folle , capricieuse , ou une ruine subite , 
désastreuse, et le suicide. 

Je vous défie d’élever votre palais de la 
Bourse , votre palais que vous protégez , votre 
royal palais , de l’édifier , de l’élever aux bords 
d’un fleuve roulant avec lui la mort , l’offrant 
au désespoir. 

Vous augmentez le travail, dites- vous : vous 
n’augmentez que le nombre des machines. 
Vous augmentez le bien-être des masses, 
affirmez-vous : vous n’augmentez que leur cu- 
pidité. Mais votre fortune publique , votre 
crédit public, l’unique objet de vos soins, 
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Votre seul titre de gloire , ce n’est que l’apo- 
théose de l’or. On peut concevoir le règne de 
la tyrannie , qui , après avoir abattu les têtes 
ambitieuses , établit l’ordre ; on conçoit le 
règne de la préirise , qui marche selon les 
règles de principes consacrés par de longues 
années , fondés peut-être sur l’erreur, mais 
enfin ne pouvant proclamer l’empire du mal ; 
— mais conçoit-on lerègne de l’or, qui n’a rien 
de fixe, de Stable, glissant comme l’eau, soit 
dans une cuvette de marbre , soit dans une 
mare de boue? de l’or, qui alimente toutes les 
mauvaises passions et les masque agréable- 
ment ; qui ne jette dans la société que jalousie, 
trahison, égoïsme, incertitude; qui énerve, 
décourage, ou rend follement entreprenant ; 
qui pénètre au chevet du lit de tout mourant, et 
lui fait entrevoir sur les lèvres de ses héritiers 
même les plus chers à son cœur, un sourire 
de satisfaction ; qui comprime toute recon- 
naissance et toute probité , étouffe toute cha- 
rité et toute religion , exhausse les plus cou- 

Ï >ables , ravale les mieux méritants, fait taire 
’honneur et la vertu , achète l’innocence , 
dispose de la justice , se rend maître de l’écho 
public, des réputations, et de la plume de 
l’historien ; qui partout s'interpose , domine , 
et, comme le feu, se prête à toute main, à celle 
du forgeron comme à celle de l’incendiaire , à 
celle de l’intègre négociant comme à celle d’un 
lâche corrupteur !... 

On l’a dit : le despotisme gouverne avec la 
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crainte , la monarchie avec l’honneur ; de nos 

Î ours on gouverne par l'or. La crainte nivelle, 
'honneur relève ; l’or fait ramper. 

Sous ces phrases déclamatoires , il y a vérité, 
affreuse vérité, et malgré nous le rire nous a 
quitté. 

Si vous avez des enfants , ne tremblez-vous 
donc pas pour eux, pour eux qui un jour auront 
à couler entre les rouages de l’or; pour eux, qui 
seront livrés à une solitude d’égoïsme au mi- 
lieu du monde , aune froide aridité de senti- 
ments en présence de nos religions , qui ne 
sont plus que des fables ; de nos beaux-arts, 
qui ne sont plus que des entreprises mercan- 
tiles ; livrés sous l’égide seulement de la civi- 
lité , de la politesse , qui ont étouffé les lois 
du dévoûrnent, de la charité; livrés enfin , 
livrés entièrement à cette infâme curée que 
l’on s’arrache dans l’ombre, celle de l’or!. .. 

Vous le dites d’un particulier : il emprunte , 
c’est qu’il se ruine , ou qu’il trompera ses 
créanciers. En agissez-vous donc autrement , 
vous gouvernants , dont le sacerdoce serait de 
répandre les bonnes semences? Vous faites 
appel à l’avidité , vous empruntez : et déjà 
vous abusez avec une facilité déplorable de 
cette ressource dans les circonstances les moins 
impérieuses , et qui devra vous manquer au 
jour du danger. Cet emprunt , quelques riches 
traitants vous l’achètent, et bien vite se mettent 
à l’abri en vendant, en escomptant !<‘s chan- 
ces d’un gain imaginaire qu’ils proclament, eux, 
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avec force duperies et sous le couvert de votre 
nom, certain et excellent. Ils vendent ou à une 
foule de pauvres dupes , petits rentiers tra- 
vaillant en repos , bonnes gens qui souffriront , 
mais que vous ne craignez pas ; ou à d’autres 
éhontés, malfaisants, spéculateurs adroits, qui, 
par de nouvelles ruses renforcées , maudites , 
ou par de belles paroles , sauront encore sou- 
tirer quelques bénéfices de ce captieux em- 
prunt. Le gain aux fourbes, la perte à cette 
classe laborieuse , économe , si estimable , sur 
laquelle tomberont toujours , et toujours dou- 
loureusement, la ruine, le désespoir — fruits 
de votre jeu ouvert pour enrichir des gens 
d’argent , réduire ceux qui auront cru à votre 
loyauté. Pouvez-vous sortir de ce cercle : vos 
emprunts, comme tout emprunt , doivent se 
liquider ou s’éteindre; ils ne peuvent se liqui- 
der que par un remboursement, s’éteindre 
que par une banqueroute. 

Un remboursement , vous vous réservez de 
le faire quand et comme cela vous conviendra. 

Une banqueroute faite par un litat , ce n’est 
qu’une calamité et pas une honte , dit-on I 

Le gouvernement de l’or 9e complaira au 
crédit, à l’emprunt qui fait jouir, refoule les 
embarras pour l’avenir. 

Tout gouvernement d’or fera appel aux spé- 
culations où triomphent les habiles , où suc- 
combent les probes ; se liera avec tous les es- 
prits égoïstes , pervers , et fatalement devra 
subir leur sinistre influence. 
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Vous serez donc toujours en présence d’un 
remboursement dont vous-mêmes pourrez dic- 
ter les lois , ce que de tout temps l'on taxera 
de déloyal ; ou d’une bauqueroute que vous 
appellerez malheur public, et qui vous en tou- 
chera d'autant moins , mais dont les ravages 
s’étendront au loin comme une inondation. 

Vous stimulez l’industrie, mais vous réveil- 
lez toutes les convoitises , vous étouffez tous 
les nobles sentiments, vous développez malgré 
vous tous les ressorts de l’égoïsme ; et pour 
vouloir votre part dans cette curée, vous vous 
empoisonnerez avec tous. 

Nous ferons connaître le nombre de ban- 
queroutes faites par les états modernes , le* 
chiffres de leurs emprunts, celui des bénéfices 
réalisés par les gros capitalistes , celui des 
pertes éprouvées par les petits détenteurs, au 
jeu de la Bourse ; 

Nous calculerons le nombre des sots sortis 
de leur obscurité, enrichis tout-à-coup, deve- 
nus puissants , puis replongés dans l’obscu- 
rité ; 

Celui des victimes se tuant ou se cachant; 

Le nombre et les noms des gouvernants 
ayant joué et connaissant les cartes avant de 
les donner; le montant des gains faits par ces 
joueurs à coup sûr, etc. ; 

Buis nous mettrons en comparaison les chif- 
fres des améliorations productives que l'on 
aurait pu obtenir avec cet argent qui n’a remué 
que d’avides et stériles ambitions. 
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Nous rechercherons si cette ardeur du gain, 
féconde en calamités, et qui a ses coudées si 
franches dans votre resplendissant palais , ne 
trouverait pas une plus noble carrière, et sui - 
tout plus profitable à l’humanité, dans des en- 
treprises hardies de ces commerces d’outre- 
mer. Law au moins offrait l’appât de ces gains, 
en parlant d’un commerce. 
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Personne n'ignore la loi, c’est un axiôme de 
proit : « Nemini jus ignorare decet. » 

Or, nous avons trente-deux codes. 

Le code politique ; le code civil ; le code de 
procédure ; de commerce ; d’instruction cri- 
minelle : pénal ; forestier ; de la pêche fluviale: 
rural ; des poids et mesures; municipal ; de la 
garde nationale 5 électoral ; des conseils d’ar- 
rondissement et de département; de l’ex- 
propriation ; de la presse ; de la contrainte par 
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corps; de l’instruction primaire ; des déten- 
teurs d’armes ; des associations ; des cours 
d’assises ; des chemins vicinaux ; du recrute- 
ment; pénal militaire; des justices-de-paix ; 
des loteries ; des domaines ; des arbitres ; des 
vices rédhibitoires ; des attroupements ; des 
crieurs publics ; et enfin celui des écoles. Il 
nous manque encore le code administratif, le 
code de FUniversité, le code des esclaves, qui 
ne seront pas sans quelque importance. 

Le code civil, le plus important, a 2,281 ar- 
ticles. Le code forestier n’en a que 197 ; pre- 
nons la moyenne, nous aurons 1,259 articles. 
Pour nos 52 codes, 59,648. 

Depuis 95, chaque année les bulletins de lois 
sont publiés. Cette publication exige par année 
souvent quatre volumes, quelquefois deux ; di- 
sons, terme moyen, trois volumes in-8° : nous 
aurons donc, depuis 93 jusqu’en 1842 , 17 7 
volumes de lois. 

Beaucoup de lois antérieures à 93 sont encore 
en vigueur : nous n’en parlerons pas. 

Des 177 volumes de lois, ordonnances, pre- 
nons-en un au hasard— ni dans les plus gros, ni 
les plus petits — soit le premier volume de 1827 . 
Nous trouverons que sans compter les 36 pa- 
ges de la table chronologique, les 23 pages de 
la table alphabétique , le volume in-8° com- ' 
porte 800 pages (édition royale). Ouvrons-le 
au hasard, nous tombons sur la page 278 (tou- 
jours édition royale). Combien d’articles dans 
cette page? —15. Ouvrons autre part : p. 44S— 
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f5 articles également; page 674 — 11 articles; 
page 689 — 15 articles. Comptons l’un dans 
l’autre — 10 articles par page. Nous aurons 
donc pour un volume, 8,000 articles. — Nous 
avons 177 volumes; cela nous fera donc 
8,704,000 articles; avec les 40,000 articles 
cotés d’autre part, notre savante législation se 
compose donc de 8,744,000 articles de lois. 
Chaque ville, en outre , a son code de police ; 
chaque garde nationale son règlement! Mais 
passons. 

11 faut reconnaître que nos tribunaux analy- 
sent , distillent , pressent , pressurent, expli- 
quent, commentent si bien , si fort chaque ar- 
ticle , chaque disposition, pesant, tournant, 
retournant chaque phrase, chaque mot, chaque 
virgule, qu’ils en font à merveille sortir toute 
l’essence , la quintessence ; qu’ils en font suer, 
qu’ils en expriment à ravir tout le suc , tout 
l’esprit. Il en résulte tout naturellement que 
chaque article dit, en définit beaucoup plus 
qu’il n’est gros, et qu’il peut à l’infini s'inter- 
préter de mille et mille manières changeantes, 
diverses, contradictoires. 

Ainsi, prenons le premier et le second arti- 
cle du code civil : — cela parait être d’une sim- 
plicité évangélique. Le second n’a que douze 
mots. 

Article 1 er du code civil. — Nous avons sous 
les yeux un Sirey, édit. 1829. On sait qu’il 
n’indique que les’ variations tranchées : nous 
en trouvons 168. 
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Article 2, qui n’a que douze mots, 309. Di- 
sons, l’une dans l’autre, 200 interprétations 
bien distinctes, pour chaque article, — et nous 
ne calculons que jusqu’en 1829. 

Nous avons, d’autre part, 8,704,000 articles, 
qui, multipliés par les interprétations dont 
chaque article peut être susceptible , dans les 
limites les plus restreintes du possible , nous 
donneront 17,408,000,000 de principes im- 
muables, 17,408,000,000 de règles invariables 
de conduite, qu’il nous faut retenir, connaître à 
fond, savoir par cœur, pour ne pas errer, 
vivre en conscience et avec calme à l’abri des 
pénalités, tracas, embarras, puisque chacun 
doit connaître la loi : » Nemini jus ignorare 
decet. » 

Nous n’avons calculé que jusqu’en 1829, 
nous n’avons parlé que des interprétations lé- 
gislatives , pour ainsi dire ; celles des tribu- 
naux , celles des juristes , des auteurs , sont 
inexprimables. Nous l’avons calculé ; le 1 er ti- 
tre du code civil seul a été l’objet de tant et 
tant de commentaires si divers, si nombreux, 
que si on réunissait toutes les feuilles impri- 
mées sur ses quelques articles , en les amas- 
sant, les entassant, les empilant avec toute 
l’habileté de l’emballeur le mieux expérimenté, 
on n’aurait pas assez de la cathédrale de Paris 
pour contenir tout ce fairas. 

Considérant maintenant en philosophe les 
codes, nous nous demanderons si les noms de 
code civil , code pénal , code forestier, etc., 
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sont heureux. Ne nous arrêtant pas à cette pué- 
rilité, nous ferons ressortir tout ce qu’il y a de 
monstrueux dans une législation athée; une 
législation qui ne fait que punir ; qui, sans in- 
diquer les voies à suivre pour faire le bien , 
s’attache minutieusement, avec surabondance, 
à placer des lacets coulants pour saisir à cha- 
que faux pas. Nous n’avons pas de code moral, 
mais un code pénal, un code de tortures. Tout 
en admettant que la procédure doit être lente 
et prudente, reconnaissons que de toutes 
parts l’on entend les récriminations les plus 
amères s’élever contre les formes de cette jus- 
tice que l’on devrait aimer, respecter, et que 
l’on maudit; que l’on devrait appeler sainte, 
et que l’on nomme rapace ; que l’on devrait 
soutenir, et que l’on briserait violemment, si 
on ne s’était désarmé de toute colère contre 
elle, en se récréant à lui déverser le ridicule. 

Les places de juges devraient être religieu- 
sement remplies •• et comment sont-elles oc- 
cupées? Plus démérité : — de l’intrigue. Vos 
lois favorisent à l’infini la division de la pro- 
priété ; il y a là le germe de l’association — qui 
un jour sapera toutes les bases de notre so- 
ciété, pour la modifier — fructueusement peut- 
être. Mais on ne passe jamais d’un état social 
à un autre dilFérent sans crises pénibles, sans 
longues douleurs. Quand on commencera à 
toucher à votre échafaudage de lois , craignez 
qu'il ne s’écroule. Voyez-le dans ce qu’il t a de 
plus complet, votre code civil : il sera miné dans 
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sa loi sur le divorce , dans celle sur les hypo- 
thèques, celle sur l’expropriation, etc., etc. 

Votre code de commerce— dans sou fonde- 
ment même, dans la composition de ses tribu- 
naux, dans la forme des élections, etc., etc. 

Votre code pénal — dans ses principales dis- 
positions : la marque est supprimée , la peine 
de mort le sera , le bannissement est imprati- 
cable, etc., etc. 

Si les délits politiques se multipliaient, votre 
jury vous manquerait, il vous faudrait des tri- 
bunaux spéciaux. 

On vous demandera le jury pour les affaires 
civiles. 

f/aristocratie des avocats, des notaires, leurs 
attaques vous forceront , pour les contenir, â 
les menacer du remboursement de leurs char- 
ges. Le peuple, blessé des prétentions de tous 
ces pédants, applaudira, vous forcera d’exécu- 
ter vos menaces comme toutes grandes mesu- 
res ; celle-là frappera trop fort, et portera 
l’intérêt sur les souffl ants : — nouvelle pertur- 
bation. 

Mais que sont donc, dans un état social, des 
lois qui n’ont pas un demi-siècle et qu’il faut 
déjà changer? Mais que peut donc être une 
société guidée avec tant d’irrésolution , sans 
cesse ballotée, agitée, sans qu'elle puisse s’as- 
seoir et prendre ces habitudes qui rendent la 
vie douce et facile? Sans que personne puisse 
être accusé du malheur public, sacrifiée avec / 
équité et utilement en holocauste. Le mal- 
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heur public est réel, il est fatal. Mais, de grâce, 
que l’on ait donc la justice de le reconnaître : 
on ne peut en accuser les gouvernements! Il 
y a dévoûment vrai, noble dévoûment, chez 
tous ceux qui touchent aux rênes de l’Etat. Us 
peuvent avoir des convictions diverses ; mais 
pour avoir été portés aux premières places , il 
a fallu non-seulement chez tous le talent qui 
captive, qui élève, qui seul peut faire grandir, 
mais aussi le cœur noble , élevé qui seul peut 
soutenir contre tant et tant d’attaques , pire 
qu’iniques , presque toujours lâches et inces- 
santes. 

Du jour que l’homme à voulu voler de lui- 
même , oublier les lois du ciel , suivre ses lu- 
mières , il a été dans l’irrésolu et le triste. Il a 
dû chanceler ; il a chancelé. Il devra tomber : 
il tombera. Il ne peut y avoir qu’un code dura- 
ble , celui qui ne respirerait que foi et charité. 
— Tout code étayé sur la force , la violence , 
traînant après lui l’amende et la prison , pas- 
sera brisé par la résistance et la fortune chan- 
geante. 

Mais silence... c’est folie de parler sagement 
à des fous. Quand Molière mourut, torturé de 
douleurs, en jouant le Malade imaginaire, on 
riait encore; on criait bravo en se pâmant 
d’aise : ses traits altérés , déchirés, semblaient 
admirables et plaisantes grimaces. 
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XI.. 

DE L’ÉDUCATION 

DANS LE REPRÉSENTATIF* 



T. 



Ceux qui aiment les enfants , humblement 
devraient supplier qu’on les élevât , qu’on les 
instruisit avec un peu de cet amour que leur 
bonté naturelle comprendrait si bien ; avec un 
peu de cette maturité d’un esprit indulgent ét 
affectueux , qui se marierait si bien à leur 
jeune intelligence, ardente, impressionnable j 

3 u'on les élevât avec un peu de ce bon esprit 
e prudence, de prévoyance, qui se porte dans 
les idées d’avenir, et parfois apprend à le pré- 
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parer meilleur. Ils devraient supplier pour 
que l'instituteur ne fût point dans son ensei- 
gnement, à l’égard des enfants, au mois le 
mois, à la remorque de ses rétributions men- 
suelles , comme à la remorque de la marée ; 

3 u’il sût les préparer à être hommes, esclaves 
e leurs devoirs , soumis aux nécessités de ce 
monde, confiants dans la justice de Dieu: et 
pour être un peu plus avec eux pères de fa- 
mille , amis réels, protecteurs éclairés , qu’il 
cumulât un peu moins, à ces fonctions d’insti- 
tuteur les plus importantes aux yeux du sage, 
les plus méritoires aux yeux de Dieu, celles de 
chantre au lutrin, de secrétaire de M. le maire, 
et d’horloger de la paroisse. 

De ces réflexions ressort évidemment cette 
vérité : l’éducation de l’enfance est sacrée ; 
vous devez vouloir, vous devez faire qu'elle 
soit sainte. — Qu’à ce mot saint l’on ne croie 
pas que nous entendions jeûne et carême, 
messes avec accompagnement de flageolets et 
de quêteuses se confessant dans les sacristies; 
— nous entendons parler simplement de cette 
religion qui ne commande que trois vertus : 
foi , charité , espérance ; obéi ance aveugle 
aux lois du ciel, amour des hommes, sans bor- 
nes, et douce confiance dans la bonté de Dieu. 

Il faut reconnaître, et c’est douloureux, que 
bien peu de parents sont en état d’élever con- 
venablement leurs enfants : de là , nécessité 
d’une éducation publique. 

Ici nous allons rentrer dans notre cadre. Le 
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gouvernement représentatif est si délicat , si 
scrupuleux , si retenu , si pudique , quand les 
libertés publiques peuvent avoir la crainte de 
l'atteinte, de l’ombre d’un soupçon , d’une 
apparence de menaces, que tout en reconnais- 
sant l’importance de la bonne éducation, delà 
saine instruction des enfants , il se trouve tout 
naturellement forcé, tôt ou tard, de proclamer 
en tous lieux et aux grands applaudissements 
de la foule, la liberté complète, absolue, uni- 
verselle, sauf à l’arrêter dans ses écarts par 
trop excentriques. 

Or, ici nous aurons à faire comprendre que 
si déjà bien des systèmes plus ou moins op- 
posés sont éclos , sous l’aile protectrice de la 
liberté, bien d’autres encore surgiront au 
grand jour de son épanouissement , de son 
entier triomphe : depuis les allures de l’Uni- 
versité royale, qui font que sur une classe de 
cent élèves, on n’en serine guère soigneuse- 
ment qu’une vingtaine , pour en faire de glo- 
rieux convives au festin de la St-Charlemagne, 
ou de superbes lauréats aux concours que l’on 
appelle les grands ; jusqu’aux procédés bre- 
vetés de MM. Jacotot et consors, qui dans une 
page de Télémaque trouvent tout, absolument 
tout : philosophie et géographie , musique et 
logique, escrime et morale. 

Nous ne sommes pas aussi avancés en ma- 
tière d’instruction publique que les autres 
Etats ; mais nous dissertons beaucoup mieux 
qu’eux tous réunis sur les différents modes. 
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d’éducation. Nous avons dans nos 58,000 com - 
munes plus de 2,000,000, d’enfants qui au- 
raient besoin d’être recueillis dans des salles 
d’asile , et il n’y en a d’ouvertes que dans 521 
communes , où ne sont reçus que 50.000 en- 
fants. Mais nous avons un journal sur papier 
rose, avec de très-jolies vignettes, destiné à 
ces salles d’asile, que nous couvrons de fleurs 
et d’éloges. 5 millions de jeunes garçons et 
de jeunes filles devraient suivre les écoles: 
5 millions seulement en hiver, et dix-huit cent 
mille en été, les fréquentent. Aussi 14 mil- 
lions d’adultes des deux sexes ne savent ni lire 
ni écrire; mais l’Université, qui n’a pas encore 
fait connaître les siennes, a approuvé déjà 750 
méthodes de lecture, et 588 méthodes d’écri- 
ture. Chaque année il faudrait que les écoles 
normales fournissent 4,500 maîtres: 900 seu- 
lement en sortent ; mais le gouvernement les 
appelle des fonctionnaires, ha moyenne de leur 
traitement, est de 487 f. par an; dans la Charente, 
de 225 fr. — 15 à 48 sous par jour ; mais le> 
instituteurs sont fonctionnaires publics. Aussi 
pour la moralité, on tient beaucoup à ce qu'ils 
soient mariés, et qu’ils aient des enfants. 

Nous comptons 5 millions d’enfants sachant 
à peu près lire : 1,500,000 oublieront anrér- 
avoir fait leur l re communion, fies 1,500.000 
qui continueront à épeler un peu , 500,000 se. 
serviront de leurs talents pour chanter les 
vêpres en latin ; 500,000 ne se serviront pas de 
leurs talents; — les 500.000 autres litonî 
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thieu Lænsberg, le grand Albert, et le seul 
ouvrage qui se vende dans les campagnes , 
l’Amour conjugal , ouvrage fait pour l’éduca- 
tion du cœur, etc., etc. Voilà quant aux résul- 
tats de l’instruction primaire. 

L’instruction secondaire doit aussi fixer no- „ 
tre attention. 

Nous avons 42 collèges royaux ,18,926 élè- 
ves ; 229 collèges communaux : c’est bien peu 
que de he leur supposer que 20,000 élèves; 
1,081 institutions et pensions : ce n’est pas assez 
que de leur donner 20,000 élèves ; 20,000 aussi 
dans les séminaires petits et grands, éduca- 
tions particulières, etc. Total, 80,000 élèves, 
disons 100,000 élèves , qui tous les ans sont 
déversés dans un monde égoïste et indilférent; 
tous avec les éloges maternels en poupe , la 
vanité au cœur, tous avec la prétention de se 
distinguer ou au moins de faire fortune. 

De ces 100,000 élèves , 99, .“HH) qui auront 
coûté à leurs parents 1 0,000 fr. par élève — 
lo ans d’études à mille francs, c’est une infime 
évaluation, — au sortir de leurs classes dépo- 
seront à toujours leurs auteurs grecs et latins. 
300 continueront de s'occuper des amours du 
berger Tityre pour le berger Tircis, des infor- 
tunes de Didon pleurant son amant , et des 
poésies à boire d’Horace. Cent mille diront : 
J’ai perdu mon temps. Voilà quant au résultat 
de l’instruction secondaire. 

Quant à l’enseignement des facultés , nou - 
ne parlerons que de celles de droit et de mé 
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decine. Mais ici, nous nous arrêtons ex abrup- 
to , nous craignons surtout les personnalités. 
L’art de trouver le reflet des lois comme celui 
des étoffes chatoyantes; Part de parler avec 
assurance près du lit d’un moribond, et de faire 
hardiment des opérations chimiques dans le 
creuset de son estomac, séduisent si bien la 
royale bourgeoisie, qu’attaquer ces devins, ces 
astrologues de nos jours , ce serait soulever 
contre nous un haro général , blesser chaque 
famille qui a son petit docteur en médecine 
bien choyé à tous les dîners, son petit savant, 
bien respecté dans ses jugements sur les nou- 
veaux vaudevilles et la grande politique. Nont. 
qui ne craindrions ni clergé , ni trône , ni ar- 
mée, ni tribune, redoutons tons ces oracles du 
jour, tremblons de les blesser, et leur cédons 
humblement les armes. Nous n'en parlerons 
pas; nous dirons seulement que les écoles dr 
droit déversent chaque année 13.000 hommes 
d’afFaires, les écoles de médecine autant de gué- 
risseurs Comme on ne peut nier qu'il n'y a 

f ias d’homme d’afFaires qui dans le cours de 
'exercice de son métier n’embrouille, ne lasse 
perdre au moins 20 afFaires ; comme on ne 
peut nier qu’il n’y a pas de médecin qui ne 
soit cause de la mort de 20 malades au moins, 
pendant son exercice à ciel ouvert de Pari de 
traiter les malades, — il est donc patent que, 
chaque année on sème les germes de 50,0(:0 
afFaires embrouillées , de 50,000 morts avan- 
cées. 
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confirmation dans chaque église : c’est la prise 
de possession de la mitre. Il commença donc 
sa glorieuse tournée, et s’en alla dans "chaque 
église, confirmant et prêchant. L’auditoire 
était toujours nombreux, les dames en grande 
toilette , et le cardinal de sourire à chacun, et 
toujours de se montrer fort satisfait, tout-à- 
fait épanoui. Un malin , vint chez lui une de 
ses anciennes connaissances de la Révolution , 
un médecin homme de beaucoup d'esprit, as- 
sez haut placé, et que nous ne nommerons 
pas, pour conserver notre propre incognito. 
La conversation s’engagea sur le ton le plus 
aimable; avec confiance, sans trop de familia- 
rité ; avec profondeur dans les idées , sans 
pédantisme ; avec de la grâce dans l'expres- 
sion, sans abus des mots. La cloche tinta dans 
une église où le cardinal , ce jour-là , devait 
confirmer. 11 était encore tout à la conversa- 
tion, tout au plaisir d’avoir retrouvé une vieille 
connaissance : il veut que le médecin l'accom- 
pagne ; ils reviendront ensemble dîner , et 
cette bonne journée le reposera de bien des 
ennuis. Le médecin accepte l’aimable invita- 
tion , et les voilà montés tous deux dans une 
élégante voiture ; l’état-major de la prêtrise 
suit dans une autre , et tout le cortège s’a- 
chemine vers l’église. 

Tout en roulant on jasait. — Dans vos nou- 
velles fonctions, vous aurez beaucoup de bien 
à faire, '1 inseigneur. — Sans doute, doc- 
teur : choisir avec discernement les ministres 
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de la religion , donner une bonne direction à 
la charité publique. — Monseigneur, un soin 
plus grave vous occupera, j’en suis convaincu. 
— Que voulez-vous dire? je ne vous comprends 
pas, docteur. — Votre éminence pensera sans 
doute à refaire le catéchisme , que 1 îs enfante 
puissent l’apprendre facilement, sans y som- 
meiller, s’y ennuyer, sans y trouver des dis- 
tractions si nuisibles à leur santé. Vous me 
comprenez , Monseigneur ? — Mais du tout, 
docteur — Monseigneur, c'est qu’il est fort 
délicat de faire entendre ma pensée. Avez- 
vous quelquefois , Monseigneur, examiné les 
enfants quand ils apprennent leur catéchis- 
me? Si la leçon est un peu longue, ce qui ar- 
rive quelquefois; si elle est un peu obscure, 
ce qui arrive bien quelquefois aussi , n’est-ce 
pas. Monseigneur; vous pouvez alors observer 
que les enfants bâilleront tout bas , puis que 
leurs têtes fléchissent sous l’ennui, que bien- 
tôt ils se croiseront les jambes , et qu’ils les 
dandineront : c’est fort dangereux. Monsei- 
gneur. Votre éminence m’a compris sans 
doute? — Continuez donc , docteur. — Eh 
bien! Monseigneur, après l’enseignement d’un 
catéchisme, plus de la moitié des enfants ont 
perdu les roses de leurs joues. — lié î docteur! 
— Monseigneur, nous voici arrivés, vous allez 
poser vos mains sur la tête de chacun de ces 
enfants; comptons combien seront frais et ro- 
ses encore, combien de pâles et desséchés 
déjà. — L’archevêque ne put répondre , déjà 
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les compliments du curé saluaient son arrivée ; 
il répondit avec un peu de distraction. On of- 
ficia : ses traits beaux et nobles restaient néan- 
moins un peu obscurcis. — Arriva le moment 
de la confirmation : il passa dans les rangs des 
enfants, les confirma.il venait de parcourir 
le premier banc ; le docteur se trouve près de 
lui :24 enfanlssont roses, lui dit-il tout bas. — 
Oui, Monseigneur, mais 52 sont jaunes. — Au 
second banc, il ne disait rien; le docteur s’ap- 
proche de son oreille : 12 enfants avec de fraî- 
ches couleurs, 44 blêmes et secs. Au troisième 
banc , le docteur avait encore compté ; il allait 
tout bas et triomphant faire connaître le ré- 
sultat. Le cardinal, qui confirmait toujours, en 
faisant un signe de croix et répétant : Signo te 
signo crucis, et confirmo te chrismate salu- 
tis, in nomine Patris ; à l’approche du doc- 
teur, se sentant battu et tout dépité, ne le 
laisse pas achever. Quand l’autre allait parler, 
à voix basse mais vive:— Que le diable vous em- 
porte, docteur! Et il reprit : Signo te signo 
crucis, et confirmo te, in nomine Patris... 

Nous garantissons l’authenticité de l’anec- 
dote. 
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DE L’ÉDUCATION. 
II 



BU PIANO ET DU CIGARE. 



Nous pensons, nous soutenons que le piano 
u’est. pas étranger à l’économie politique , et 
nous parlons de notre économie politique du 
\i\fc siècle, de notre économie politique posi- 
tive et rationnelle. En elfet, n’est-ce pas une 
nouvelle richesse publique , qu’un nouveau 
besoin? Panem et circcnses , disaient les Hu- 
mains; nos bourgeoises disent aujourd’hui en 
contemplant au piano leurs filles corselées et 
frisées : Un piano avant tout , des chemises si 
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nous pouvons. Or si , sur 100 jeunes filles , 
cinq seulement sont jolies , il en restera 95 
qui, inévitablement, toucheront l’indispensable 
nstrument. Le calcul est infaillible. La jeuue 
fille seule qui a de beaux yeux , et qui s’est 
exercée à les promener avec langueur, ou à les 
animer de feux étincelants . se croit suffisam- 
ment conquérante , et s’exempte de la gym- 
nastique du piano. Or, sur 95 jeunes filles 
exercées , 90 commencent avec un piano mé- 
diocre , et ruinent leurs parents , triompha- 
teurs des tours de force de leurs progénitures, 
pour en avoir un second , d’une certaine va- 
leur. Les grands parents en font mention dans 
le trousseau. Ainsi une mère dira à son gendre 
futur : Ma fille sera bonne maîtresse de mai- 
son; elle allait à confesse, sait faire les confi- 
tures, et touche du piano à ravir! — Nous con- 
tinuons : les 90 susdites pianistes consomment 
donc 180 pianos; or, un piano coûte, l’un dans 
l’autre, 1 ,000 francs. C’estdonc i 80,000 francs 
par génération que la frénésie de ladite ma- 
chine fait rouler dans le commerce. Ce n’est 
point tout : la génération d’un pianiste est de 
15 ans. Une jeune fille dont les doigts courent 
incessamment sur le piano a toujours l’appe- 
tit , pour ses doigts longs et biscornus , de 
bagues de toutes couleurs, ouvragées, con- 
tournées , saillantes , crochues , pointues , ai- 
guës. Elle pense que les yeux ravis sont fixes 
sur elle, et que sa main plus ou moins laide , 
se démenant avec son orfèvrerie, fera l’admi- 
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ration des jeunes gens à barbe noire et à pan- 
talons serrés aux hanches, des jeunes gens ses 
auditeurs. 

Mettons 15 bagues par paire de mains ( 90 
paires de mains), nous aurons 1,550 bagues; 
à 20 fr. l’unedans l’autre , cela donnera un 
capital de 27,000 fr. par génération des 90 pai- 
res de mains, se succédant toujours de 15 en 
15 ans. 

Un orateur, avant de commencer son dis- 
cours à effet, tousse et se mouche , la pianiste 
s’asseoit, baisse les yeux, sourit de son mieux, 
retire ses gants , porte la main à ses cheveux, 
les pose sur son clavier , et puis part, court , 
verse, déverse, renverse des notes au boisseau, 
au sac ; elle en fait tomber, pleuvoir à foison, 
à déluge ; puis enfin arrivée , elle termine en 
donnant quelques coups de poing que l’on 
appelle des accords , et revient à sa place, au 
milieu de bravos tout haut , et d’observatious 
malignes tout bas; elle revient, s’essuyant le 
front, rouge comme une écrevisse . plongée 
dans une vapeur que l’élégance de nos phrases 
nous empêche de nommer , et la plupart du 
temps mécontente encore de la tiédeur des 
applaudissements , du guindé de l’enthou- 
siasme. Or, celte occasion de retirer ses gants, 
de les remettre après avoir joué S rocailleuses 
variations de Herz , en d’autres termes , couru 
s postes, fait que les gants se déchirent, se dé- 
chirent sans reprises possibles. Ce n’est point 
trop dire , que dans ces exercices chaque pia- 



117 

niste use au moins, annuellement, deux dou- 
zaines de paires de gants et plus, à 2 fr. so c. 
toujours pour 00 filles seulement. Cela fait 

o?nn rt r ans !e commerc e une somme de 
81,000 ir. par génération de pianistes, géné- 
ration de 1* ans seulement. 

Ici nous abordons une des plus grandes, 
des plus graves difficultés de notre sujet, et si 
le devoir ne nous en faisait une. loi , nous ne 
pousserions pas plus loin nos calculs exacts • 
nous sommes honteux d’être obligé d'entref 
dans des détails qui blessent la chasteté de nos 
idées, et qui peuvent entraîner notre plume 
nors de sa réserve ordinaire , de son langage 
mesure. Mais le devoir parle, il faut lui céder : 
et d avance, si, bien malgré nous, il nous ar- 
rivcut de blesser, si légèrement que ce fût, la 
plus délicate des susceptibilités , d’avance 
nous nous humilions, et d’un cœur contrit, en 
taisons nos profondes excuses. 

Aous savons tous que l’écolier, comme 
1 nomme de bureau, ne pourraient sans incon- 
vénients, ainsi que le brillant militaire, porter 

œ C * eS i'u Stes courtes ( I ui ne cachent rien. En 
eiret, l homme de bureau, comme l’écolier , 
souvent assis , s’agitent, s’ennuient, se re- 
muent , et , plus encore qu’à la tête, se fati- 
guent a 1 endroit posant sur le siège. Le vê- 
tement ici s'use plus vite, blanchir, et tel qui 
est vêtu de noir des pieds à la tête, s’il avait le 
desagrément de porter une veste ne descen- 
dant pas décemment , appellerait les regards 
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par la blancheur du vêtement , là où se des- 
sinent des formes plus ou moins grosses , que 
je ne puis autrement désigner, mais que l’on a 
eu le grand tort de remarquer dans une Vénus 
improprement nommée. 

Or, sans être des Vénus sur ce modèle, non 
pas sans charmes, nos demoiselles virtuoses 
n’étant pas dans l’habitude de se livrer aux 
violents exercices , de jouer les variations en 
se tenant debout , nécessairement s’asseient 
devant leur buffet , sur un fauteuil ou tabou- 
ret quelconque , toujours de manière à exer- 
cer pression sur une surface plus ou moins 
étendue , mais qui se trouve toujours à peu 
près la même; de sorte que le tissu, comprimé, 
serré entre le cousin de crin d’une part , et 
de l’autre par la partie qui n’a pas toujours 
l’ampleur qu’on semblerait y désirer, se frotte, 
se chiffonne , s’use. L’esprit perspicace en- 
trevoit sur-le-champ où nous voulons en 
venir : c’est que voici un nouvel aliment à 
l’industrie de la repasseuse , ces habiles qui , 
sous l’ampleur, savent cacher l’étriqué. Or , 
une pianiste , dans l’intervalle de sa saison de 
ramage (15 ans), consommera sept robes de 
plus, à 50 fr. l’une dans l’autre. Nous aurons, 
pour une seule pianiste, 5,250 fr.; elle en fera 
blanchir , repasser quatre fois plus ses robes, 
ce que nous estimons pour les 15 ans à une 
somme de 1,000 fr. Au-delà de la robe , nos 
(‘cherches directes s’arrêtent : pourtant il est 
eut que la robe n’est point le seul vête- 
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ment frotté, usé, puisqu’il n’est pas le seul 
pressé entre les coussins dénommés ou indi- 
qués ci-dessus. 11 faut donc pour ce déchet 
nous passer une somme de 2,000 fr., toujours 
pour une seule pianiste. Mais loin de nous 
toute pensée qui n’aurait pas ce velouté de 
l’innocence, cette pureté angélique d’une 
âme candide et bien intentionnée. Nous décla- 
rons que nous nous arrêtons. Nous ne voulons 
pas pousser l’anatomie de la pianiste jusqu’à * 
déplaire ; nous aimons mieux lui conserver 
ses inspirations poétiques , et ses cheveux 
défrisés par l’action , tombant lâches, amollis, 
le long de ses joues humides. Nous préférons 
ne la laisser entrevoir que sous le charme de 
ces ravissantes mélodies dont on emporte 
le souvenir , comme de douces émanations 
d’un meilleur monde. — Notre science exacte, 
et nous avons voulu en donner quelques 
indications , a trouvé et suivra cette nou- 
velle source de richesses : le piano indispen- 
sable, le piano, le meuble essentiel du salon. 
Notre science , qui est à la piste de chaque 
progrès , et qui doit en faire l’inventaire , 
suivra donc le piano dans chaque maison , 
calculera les changements d’habitudes qu’il 
amènera dans chaque ménage ; la portion de 
cervelle qu’il occupera dans les têtes de cha- 
que fille, etc. , etc. Toutefois nous ajouterons 
quelques observations qui auront pour but de 
démontrer combien notre travail sera précis 
et consciencieux. 



Digitized by Google 




420 



Nous disons que sur 16 millions de femmes^ 
un million fait l’exercice du piano. Nous disons 
qu’une pianiste consomme dans sa saison de 
ramage 11,430 fr.Tous les 15 ans le piano dé- 
verse donc dans le commerce cette même som- 
me de 11,450 fr., multipliée par un million , 
c’est-à-dire la somme de 11,430,000,000 fr. 
— Mais la science de l’économie politique est 
trop exacte dans ses chiffres pour qu’elle ne 
tienne pas compte des exceptions que la na- 
ture , dans ses caprices, jette, sème partout. 

Nous devons reconnaître que , depuis quel- 
que temps , un certain nombre de femmes 
aux pensées hardies se sont cru le droit de 
s’émanciper; qu’elles ont abjuré le piano; 
qu’elles sont venues en bas gris , sans gants . 
le regard un peu fier, les ongles tels quels , et 
le verbe surtout haut et superbe , disant : « O 
homme , tu n’es pas notre maître ; la nature 
nous a donné comme à toi un cerveau pour 
remuer des idées , un cœur pour sentir , des 
yeux pour voir les merveilles de la créature 
et de la création, et des oreilles pour enten- 
dre la voix de la vérité. Pourquoi , dans tes 
lois , nous tiens-tu encore dans le servage ? 
— L’homme a répondu : Ajournons la ques- 
tion. Mais la femme a repris : Le règne de 
l’esclavage est passé , il faut que tu entendes 
la vérité, toute la vérité. » 

« Jadis à Rome , on disait aux esclaves qui 
osaient se redresser : Attendez tout de la Pro- 
vidence. Mais à l’appel de Spartacus , ils ont 
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brisé leurs chaînes , et à leur tour , le genou 
sur la poitrine de leurs maitrcs barbares , ils 
ont fait pousser des cris de détresse , des cris 
de miséricorde, et ils les ont écoutés avec joie. 
Tremblez , race injuste qui nous opprimez ; 
pour nous, ô hommes ! viendra le grand jour 
de la vengeance et de la justice ; pour vous 
viendra celui de rhumiliation. Déjà l’aube de 
notre délivrance éclaire l’horizon; bientôt 
notre- soleil de liberté répandra scs rayons, 
et nous grandirons au-dessus de vous. Nos 
fers tomberont ; et à notre tour nous pèserons 
sur vous. Ah! n’ayez pas l’indignité dans vos 
pensées salies par de libertines idées , devons 
railler de cette menace , de nous dire que 
vous nous recevez les bras ouverts , avec la 
reconnaissance sur les lèvres , les feux de l’a- 
mour dans les yeux ; — si un jour nous pesons 
sur vous , infâmes , ce sera pour vous écraser, 
et non pour autre chose. Notre apôtre, ce 
messie de notre sexe , ce modèle de grâces ,, 
de bonté , la chaleureuse Dudevant. , dans ses 
pages si brillantes de couleurs et de raison , 
vous a flétris . ravalés, deshonorés à toujours 
Elle a brisé votre sceptre, détruit l’illusion 
qui vous faisait forts, renversé votre piédestal. 
Votre règne est passé , parce que celui de la 
violence est flétri. 

» Bientôt vous serez réduits à la profession 
utile , mais secondaire , de ces animaux nour- 
ris à l’étable, et servant seulement à féconder 
les entrailles de la gracieuse femelle . cette 
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créature d’élite , ce chef-d’œuvre bien-aimé 
de la divinité. — Tremblez ! » 

11 faut bien s’avouer que cette manière de 
voir et de s’exprimer, que, pour notre part, 
nous blâmons fort , gagne un peu ; qu’elle a 
trouvé déjà trop d’échos parmi le sexe fait pour 
nous charmer. Mais nous ne sommes pas ici 
moralistes, mais bien seulement économistes; 
nous ne devons donc considérer ce change- 
ment notable opéré dans nos mœurs qu’en ce 
qui concerne le champ de nos observations. 
Or , évidemment une partie de cette jeune po- 
pulation émancipée, de la plus belle moitié 
de nous-mêmes . hélas ! veut se détacher de 
nous; a secoué , comme nous le disions, le 
joug du piano , autant que celui du mariage. 
Ce serait donc une perte pour la production , 
en ce qui concerne ce nouveau besoin de la 
société le piano, et son exercice à bras tendus, 
si . par compensation , cette portion si belle 
de la plus vive partie du genre humain ne 
s’ctait adonnée à sucer le cigare et à l’équi- 
tation avec ou sans voltige. Sous le rapport 
de la richesse nationale , du produit du reve- 
nu , il y a balance à peu près. la femme à 
cigares ne porte pas de gants , ne se pom- 
made pas , il est vrai ; mais elle se ruine , se 
consomme en fumée, et d’ailleurs elle aime 
assez les festins où brillent, où pétillent les 
vins les plus généreux; puis encore la selle du 
cheval use , racornit plus encore que le ta- 
bouret. Que l’on se rassure , nous n’avons pas 
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ici à nous occuper de la peau féminine en 
elle-même ; qu’elle soit satin ou qu’elle de- 
vienne dure jusqu’à la corne , peu nous im- 
porte : nous ne sommes qu’économistes; notre 
rôle est uniquement de faire observer que le 
vêtement frotté entre la selle du cheval et 
l’autre partie s’use considérablement ; bien 
plus que le vêtement de la pianiste, qui, sans 
doute, a la pression extraordinaire , mais sans 
les mouvements , sauts , contresauts, soubre- 
sauts, etc. 

Ce sont d’ailleurs des détails dans lesquels 
nous entrerons et que nous éclaircirons, tou- 
jours appuyés sur des faits. 

Nous terminons ce chapitre, qui n’est qu’un 
coup-dœil jeté sur les mille et une circonstan- 
ces nouvelles modifiant notre société, sug- 
gérant de nouvelles observations, faisant, 
nécessitant enfin une nouvelle économie po- 
litique. 

Nous avons plus loin un court chapitre 
sur la femme, considérée comme chose , dans 
l’économie politique. 
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M, IA TOSltyOï, • 

DANS LE REPRÉSENTATIF, 

<3m& 



Moïse n’a jamais dansé devant I'arehe sainte ; 
et jamais , au xv e ou xvi e siècles, de conclave 
n’a été ouvert par une sarabande de cardi- 
naux. Les faiseurs d’esprit à la queue deM. de 
Voltaire, qui ont répété ces absurdités, étaient 
ou des ignorants ou des méchants. Don Calmet 
s’est trompé en avançant ce fait dans ses Com- 
mentaires sur la Bible ; le père Iléliot s’est 
egalement trompé en contant dans son His- 
toire des ordres monastiques , que les com- 
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munautés des couvents d'hoinmes et de fem- 
mes allaient au bois vers le soir, pour danser 
ensemble , convenablement et pieusement. 
Nous savons l’hébreu aussi bien qu’Européen 
au monde ; et nous pouvons affirmer qu’il est 
dit dans la bible que Moïse instruisait, racon- 
tait , déclamait , prêchait devant l’arche; mais 
que nulle part on ne trouverait qu'il y ait fait 
des entrechats. Nous croyons bien qu’avant de 
discuter, de prendre siège, les cardinaux aient 
pu se faire , aient dû se faire , avec toute la 
gravité désirable, et dans un mode déterminé 
peut-être , maintes et maintes révérences , 
comme on s’en fait dans un sage menuet; mais 
qu’avant d’élire un pape , ils aient valsé ou 
galopé, accoutrés de leurs robes rouges , sous 
leurs chapeaux rouges, comme l’ont prétendu 
de badins historiens, nous déclarons la chose 
impossible. 

Nous avons toujours regretté que le père 
Menestrier, ce savant jésuite, ce prédicateur 
de mérite , selon Moreri (art. Menestrier et 
le Mercure, février 1703), «qui avait un goût 
si perfectionné pour tout ce qui se nomme 
fêtes publiques, cérémonies éclatantes, specta- 
cles, qu'on le recherchait de tous côtés, pour 
en avoir des dessins, étant si heureux à inven- 
ter, que quoiqu'il en ait fait en divers temps 
plus de cent espèces différentes, soit pour des 
canonisations de saints, soit pour des pompe» 
funèbres, soit pour des entrées de papes ou 
princes dans la ville, il a pourtant toujours su 
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les diversifier à ravir ; » nous avons toujours 
regretté, disons-nous, que cet humble minis- 
tre de Jésus -Christ , dans son savant ouvrage 
des Ballets anciens et modernes , selon les 
règles des théâtres (Paris, 1682; in-12), n’ait 
pas démontré la fausseté de telles interpré- 
tations, 

La danse proprement dite a toujours été 
condamnée par l’église (concile de Laodicée , 
année 367, canon 57 ; concil. in Trullo (Cons- 
tantinople), année 69i, canon 62). 

Louis XIV, ce soleil de la monarchie, levait 
une jambe pour pirouetter de l’autre avec 
toute la grâce, toute la noblesse désirables. De 
nos jours , on dit que certains jeunes princes 
se lancent dans le tourbillon d’un galop avec 
un entrain, une chaleur, une ardeur des plus 
chaudes. — Princes et rois, nous les blâmons 
tous. 

En effet , que notre esprit d’analyse recher- 
che ce que c’est que la danse; et nous reste- 
rons honteux de la voir publiquement prati- 
quer. Nous avons déjà prévenu que la vérité 
nous forçait quelquefois à hasarder des images 
inconvenantes , mais enfin exactes ; nous en 
prévenons nos chastes lecteurs , ils peuvent 
sauter quelques feuillets. 

Examinons. Qu’est-ce qu’une contredanse ? 

Or donc, quelques jeunes gens dans l’àgc 
de la beauté et de la hardiesse, vont prendre 
par la main des jeunes filles dans l’âge de la 
santé et des désirs. La musique anime, étour- 
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dit par ses sons vifs et gais ; les lumières , les 
parfums enivrent , et les propos ne peuvent 
être qu’aimables et galants. Jeunes gens et 
jeunes filles se placent côte à côte ; chaque 
jeune homme est entre deux jeunes filles, et 
chaque jeune fille est entre deux jeunes gens. 
Chaque jeune fille a devant soi un jeune hom- 
me, et chaque jeune homme une jeune fille. 
La mode veut que le jeune homme soit culotte 
de manière à laisser deviner toutes ses formes 
— nous disons toutes. La mode veut que cha- 
que jeune fille ait les bras , les épaules et ce 
que Gentil-Bernard appelait les pommes d’a- 
mour, excessivement à découvert— enfin à nu. 

Le reste ment par une exubération provo- 
quante. — La musique a terminé son joyeux 
prélude, — elle part et on part avec elle. Le 
cavalier va chercher la dame de son voisin et 
revient à -la sienne; tandis que son voisin, 
comme sur les traces de lacs d’amour, court 
à la dame abandonnée en abandonnant la 
sienne, pour y revenir sur les ailes d’un nou- 
veau caprice : puis chaque couple , en se re- 
gardant, se balance ; on se joint les mains et 
on tourne. Cela s’appelle la queue du chat. 

Nous avons connu un chirurgien militaire 
qui s’indignait chaque fois qu’il visitait un 
jeune homme blême : « Saligot, lui disait-il , 
tu es comme les chats , tu t’amuses avec ta 
queue. » 

La marquise de Polignac regardait la des- 
cente de croix de Lebrun : — J’aime les 
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.chairs du Christ, lui dit-elle; peut-être est-il un 
peu trop maigre, mais il est beau : je devine 
la douleur de la vierge, elle pleure, elle est 
haletante , elle sent tout ce qu’il y a pour 
elle de déchirant dans la mort de son fils; avec 
douleur, avec amour elle lui tend bien les bras, 
en tombant sans forces; elle est belle autant 
que possible ; mais pourquoi donc est-elle si 
plate? — C'est qu’elle a oublié de mettre son 
polisson , lui répondit Lebrun , en lui faisant 
un grave salut. 

Après la queue du chat, vient l'avau t-deux : 
le jeune homme vient à la jeune fille qui, de 
son côté, vient à lui ; ou se met face à face. 
Puis, comme si un regard indiscret menace, on 
se retire , on semble s’éloigner , on fait un 
Jong détour, et l’on revient à sa dame, que l’on 
amuse par un balancé et une pirouette. La 
poule commence , et la musique est plus en- 
gageante encore. Le cavalier vient encore 
à la dame de vis-à-vis; puis, comme si l’un et 
l’autre en avaient assez , ils se mettent dos à 
dos et reviennent , le cavalier à sa dame, et 
la dame à son cavalier. Mais ce n est point 
tout : les cavaliers s’avancent, prennent leurs 
dames par les mains . semblent se les offrir du 
meilleur air du monde; ils les échangent, se 
balancent , se mêlent ; puis chacun retrouve 
de nouvelles forces, tourne ou pirouette, etc. 
et toujours avec entrain ; et la musique sou* 
tient le branle; et le punch est versé; et les 
propos à demi-Yoix,à voix tremblottante, mur- 
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murent aux jeunes oreilles que ne ferment ni 
les diamants , ni les fleurs ; et les regards 
plongent sur ces globes d’albâtre , cjue les 
mains et les lèvres caresseraient avec ivresse , 
et que ne cachent ni les fleurs ni les diamants. 

On nous dira/*. Vous plaisantez, ou vous 
vous effarouchez ridiculement. Un bal , mais 
la mère en permet l’usage à sa fille. Le souve- 
rain de l’Etat fait valser; et le ministre des 
cultes fait galoper. A confesse , on permet la 
saint-simonienne ; et, en définitive , il n’y a de 
mal à la danse que pour ceux qui s’en scanda- 
lisent. — Nous répondrons qu’il serait possible 
que notre esprit puritain fût dans son tort. 
Dans une maison de tolérance — style officiel — 
L’homme apporte son argent, son superflu; la 
fille , ses complaisances , sa manière d’étre un 
peu plus découverte. L’un et l’autre se con- 
viennent un instant, se quittent sans regrets. 
11 n’y a aussi de mal à ces contredanses que 
pour ceux qui veulent s’en scandaliser. — 
Mais pour couper court, nous ferons savoir 
que c’est sous le rapport social que par nous 
la question sera envisagée. 

Or , ici nos calculs seront des plus nom- 
breux , et nos observations des plus variées. 
Combien les bals ont-ils fait mourir de jeunes 
filles de phthisie, hystérie, nymphomanie, gy- 
nécomanie, hystéromanie , etc., etc.! 

Nous n’engageons pas les jeunes filles pu- 
diques à se faire expliquer toutes ces manies. 

Combien les bals font-ils faire de mariages 

9 
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gros cf infortunes , d’affaires, véritables jeux 
de bascule : un derrière à terre, l’autre en 
l’air. 

Combien de chemises de moins , pour quel- 
ques fleurs de plus à une garniture de robe ! 
Combien de mécomptes , de désagréments de 
tous genres , de soucis de toutes les couleurs, 
d’ennuis de toutes les longueurs, à la suite de 
ces quelques heures que l’on appelle heures 
de plaisir ! Combien les élections font-elles 
donner de soirées et de bals ; et combien d’é- 
lections obtenues par l’occasion des bals et 
soirées ! etc., etc. Quant à la danse théâtrale, 
nous en traiterons à l’article Amour des peu- 
ples. La Fête-Dieu est supprimée, parce que 
tout culte extérieur est défendu 5 mais le culte 
pour Mlle Elssler s’est fait jour. Le peuple dé- 
tèle scs chevaux et traîne sa voiture. 

A propos de cette divinité, c’est une grande 
et grave question de savoir si sa jambe est 
complètement parfaite. Le mollet est peut-être 
d’un soupçon trop élevé ; le genou est irré- 
prochable"; mais la cuisse, nous l’avouons à 
regret, aurait besoin, à notre guise, d'être 
légèrement fournie. 11 y manque quelque 
chose. D’ailleurs elle est contournée à souhait. 
Pour... — mais ne nous fourvoyons pas. 

La danse théâtrale a aussi une grande in- 
fluence dans la nomination des ambassadeurs, 
beaucoup de grands personnages étrangers 
ont sollicité cl obtenu de grandes ambassades, 
afin d’assister tous les soirs aux ballets de l’O- 
péra. 
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Voyez l’avantage immense d’entretenir un 
opéra , coûterait-il un peu cher ; il importe à 
un Etat que les ambassadeurs des puissances 
étrangères soient des gens faciles ; et quoi de 
plus facile que les hommes qui se laissent en- 
chaîner par les nymphes de la rue Lepelletier ? 
— nymphes est ici pour baladines , filles de 
portières , etc., etc. 

Laissant là la danse dans cette rapide es- 
quisse de notre sérieux ouvrage , nous pou- 
vons promettre de nous occuper ensuite de la 
musique dans le représentatif. 

La chanson de table est supprimée ; l’ori 
dîne gravement , ce qui fait lourdement digé- 
rer peut-être , mais enfin l’on ne chante plus 
à table 5 la chanson à boire est coulée , et cou- 
lés les amours avec leurs refrains de toujours. 
Par compensation , on a le chant des rues , le 
chant guerrier, le chant de menace : « Allons 
enfants de la patrie. — Tremblez tyrans et 
vous perfides. — En avant marchons , contre 
leurs canons. » Et dans le genre badin : « Ah! 
ça ira, ça ira, les aristocrates à la lanterne, etc.» 

La sérénade à la femme aimée , la sérénade 
à mi-voix, au bord d’un balcon, dans le 
silence de la nuit , la sérénade discrète et 
amoureuse est tout-à-fait hors de mise , vieil- 
lie et passée : vivent les aubades avec clari- 
nettes et grosses caisses, chapeaux chinois 
et buxins , devant l’auberge du député popu- 
laire ; si mieux n’aimez les charivaris à grand 
renfort de pincettes et casseroles , cloches et 
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tambours , sifflets et cris d'animaux, à l’hôtel 
du député gouvernemental ou du préfet mal- 
appris. 

Si le grand-maître de l’Université sabrait 
les musiques des distributions de prix , il n’y 
aurait plus d’Université. 

Certainement, les membres des deux Cham- 
bres conserveraient dans leurs discussions 
beaucoup plus de dignité , si les pairs ou dé- 
putés entraient ensemble majestueusement en 
rang , précédés d’une musique faisant ronfler 
une belle marche , soit celle des Tartares ou 
celle de Moïse. 

Et l’air à trompette de la Caravane : « La 
victoire est à nous ,» a fait presqu’autant pour 
la gloire de nos armes que le génie de .Napo- 
léon. 

Ce qui annonce surtout notre décadence , 
c’est notre engoûment pour les fioritures ita- 
liennes. Voyez comme nous sommes déchus : 
de la musique de plain-chant, grave et conve- 
nable, nous sommes tombés à « Partant pour 
la Syrie,» musique étriquée, quoiqu’impériale; 
et de « Partant pour la Syrie » à « Di tanti 
palpiti,» papillotage , festonage , vrai ramage 
— et ramage bien payé. Citons : 

M. lilaze, qui a traité à fond cette matière , 
fait le calcul suivant : «Le premier ténor, aux 
appointements de lOO.Ortu fr., joue à peu près 
sept fois par mois , et figure en conséquence 
dans 84 représentations par an ; il touche un 
peu plus de 1,100 fr. par soirée ; un rôle étant 
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composé à peu près de onze cents notes o« 
syllabes, ce sera un franc par syllabe. Ainsi, 
dans Guillaume Tell : 

Ma(lfr.) présence (3 fr.) ponr vous est peut-être 

[un outrage (9fr.); 

Mathilde (3 fr.), mes pas indiscrets <ceut sous) 
Ont osé jusqu’à vous se frayer un passage (15 fr.) ; » etc. 

Nous avons entendu dire à une personne de 

Ï ioids que les’ théâtres se ruinaient , parce que 
es Chambres amusaient suffisamment. 

De la musique et de la danse , ces deux 
sœurs voluptueuses et engageantes, selon l’ex- 
pression du vénérable abbé de Lamennais (dans 
son bel ouvrage deZa Philosophie, 3 e volume, 
livre 8, à la suite du 7 e qui traite des excita- 
tions de l’activité de l’homme); de la musique 
et de la danse , nous arriverons à dire un mot 
du pot-de-vin dans le représentatif. 11 y a 
entre ces deux éléments , musique, pot-de-vin 
et danse , plus de rapports qu’on ne saurait se 
l’imaginer. 

A propos du pot-de-vin , nous deviendrons 
révélateur, accusateur peut-être même. Après 
avoir démontré que toutes choses , et autres 
choses encore, s’obtiennent par des pots- 
de-vin, nous diviserons ce chapitre , dans 
notre grand ouvrage , en plusieurs paragra- 
phes. 

$ i«. — Pot-de-vin d’argent, d’homme à 
homme , sous le manteau de la cheminée : — 
Vous me donnerez tant de napoléons, et vous 
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aurez telle place ; et la conclusion : Vu les 
bons et loyaux services, etc.; ou : Tant de na- 
poléons, et à vous la fourniture; et la conclu- 
sion : Vu la probité , la fidélité , etc. 

§ 2 e . — Pot-de-vin de faveur , d’homme à 
femme dans un boudoir , porte close , rideau 
clos, — et c'est tout ce qu’il y a de clos dans cet 
échange de faveurs, etc. 

§ se. — Pot-de-vin des partis politiques : 
— Donnez-nous tant de fauteuils, de sellettes, 
et nous serons debout avec vous dans telle ou 
telle occasion. 

§ 4 e. — Pot-de-vin.... etc., etc. 

Nous en aurons plus d’une douzaine à ana- 
lyser , ce que nous ferons d’ailleurs avec tout 
le courage , toute l’aptitude dont nous pou- 
vons être capable. 

Nous démontrerons que le pot-de-vin tient 
essentiellement à l’élection , et nous prouve- 
rons qu’il a pris naissance au conclave. 

Soit l’élection deClément V. — Deux factions 
étaient en présence , celle des Colonna, celle 
des Orsini. Les premiers voulaient élire un 
pape français, les seconds un pape italien. La 
différence* était grande ; aussi l’on ne s’accor- 
dait guère, et l’élection ne se faisait pas .On sait 
que les cardinaux électeurs de la papauté sont 
enfermés strictement. On ne peut, rien leur 
faire passer, qu’après visite inquisitoriale d’un 
corps de prélats fouillant, flairant avec nez de 
renard ; lisant toutes missives suspectes , exa- 
minant même avec scrupule chaque pot, cha- 
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que flacon, tous les vivres, provisions et v< - 
tements, etc. 

Plus las que les autres peut-être de cette 
retraite forcée, un des reclus, le gros cardinal 
de Prato, de la faction des Colonna , proposa 
aux Orsini, pour en terminer, de leur laisser 
présenter trois candidats, parmi lesquels eux, 
Colonna, choisiraient un pape. La proposition 
était faite avec bonhomie ; « La victoire est à 
nous, se dit Mathieu, chef des Orsini, en riant 
dans sa barbe ; nous leur livrerons trois can- 
didats arehi-ultramontains ; et que nous im- 
porte leur choix ? « On accepte donc, et l’on 
écrivit les conditions, puis l’on signa : — les car- 
dinaux aiment les affaires bien faites. Le pre- 
mier des trois candidats désignés par les ita- 
liens fut Degot , archevêque de Bordeaux , 
ennemi déclaré du roi de fiance, ennemi re- 
doutable; qu’importent les noms des deux 
autres ? 

— C'est Degot qu’il faut quenouschoisissions, 
dit le bonhomme de Prato aux siens ; Degot 
est notre plus vif antagoniste , mais Degot est 
ambitieux ; à nous Degot! 

Un messager secret, en conséquence, fut 
dépêché au roi de France, avec recomman- 
dation de courir et sans relâche. Jeune fille 
fait bien sortir message d’amour d’un couvent, 
cardinal peut bien faire sortir haessage d’in- 
trigue d’un conclave. Le roi, à la lecture de la 
secrète missive, ne se sent pas de joie ; il fait 
avertir l’archevêque, et l’on se réunit secrète- 
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ment pendant une nuit bien sombre dans l’ab- 
baye de St-Jean-d’Àngelv, au milieu d’une 
forêt, — et là, en tête-à-tête, nos deux adversai- 
res se rapprochent et causent de leurs petits in- 
térêts. — cje peux vous faire pape, dit le roi, mais 
il faudrait me montrer un peu de bonnevolon- 
té.» — « Si grâce à vous je suis pape,, dit l’arche- 
vêque, je saurai reconnaître un tel service. » 
Puis on se quitta en fort bons termes. Le roi 
écrivit à de Prato ; et Degot, sous le nom de 
Clément V, fut élu pape à l’unanimité. — C’est 
étonnant, dit le bon de Prato, qui donc a été 
trompé ? — Je ne sais, reprit Mathieu , chef 
des Ursins,mais c’est moi qui serai choisi pour 
poser h couronne sur la tête du pape. — Ah 
bah ! reprit de Prato ; vive Dieu ! je m’en con- 
solerai : j’ai pour ma famille deux chapeaux 
de cardinal. 

Le jour où il n’y aura plus entre les élec- 
teurs et les élus, entre les élus et la puissance, 
de pots-de-vin, l'élection dégénérera, ou elle 
deviendra parfaite. 

Dans la suite des temps , qu’adviendra-t-il ? 
Nous ne savons. 
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DE LA FEMME 

SOUS LE GOUVERNEMENT REPRÉSENTATIF, 

dans ses rapports avec l'Economie politique. 






L'illustre Voltaire a dit de la femme : C’est 
un être qui s’habille, babille, se déshabille. 

L'historien Tite-Live soutient que la femme 
est un animal puissant et indomptable. 

Publius Syrus dit d’elle : Mulier quœ sola 
cogitât , male cogitai ; femme qui pense , 
pense mal. 

Platon, dans son dialogue NOJvmjy, des fem- 
mes fait découler toutes les erreurs. 

L'hébreu renvoie la femme à la quenouille. 
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Le Chinois , dans ses caractères hiérogly- 
phiques, pour exprimer le mot disputer, place 

deux femmes l’une près de l’autre : JJ huàïî ; 

pour exprimer l’idée de désir déré-ÿ£ 
glé, celle de tromper, il en met trois : ÿ KIEM > 

pour exprimer ce qui est laid, le mot j. ' 

langue à côté de celui de femme : a P K0lî0 ’ 

pour dire envie, jalousie , * El 
les yeux d’une femme : \ 0 MA0 * 

Inconséquence , vengeance , curiosité , co- 
quetterie, femme. ( De la femme , Moreau de 
la Sarthe , 1 er vol., 726 pages. ) 

Aristote déclare la femme un homme in- 
complet. 

L'amant de la nouvelle Héloïse, Saint-Lam- 
bert ( Principe des mœurs chez toutes les 
nations , tome 1 er , p. 177), Saint-Lambert dit : 

La femme est caraïbe : à la minute qui passe , 
elle sacrifiera tout son avenir. 

Le poète persan Saadi s’exprime ainsi (147, 

8 ) : « Avant de réfléchir , il rejeta sa pipe et 
sa favorite : Plus de fumée , dit-il ; entrons 
dans le monde de la réalité ; je ne cracherai 
plus, voilà tout. (Traduction littérale.) 

^ Sophocle prétend que le plus bel ornement 
d’une femme est le silence. Saint Grégoire de 
Nazianze déclare la femme la peste du genre 
humain. Basnage, dans son Histoire des Juifs, 
vol. VIT, p. 301 et 302 , s’exprime ainsi : Dieu 
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ne voulut point former la femme de la tête ni 
des yeux- etc. (de peur qu’elle n’eût les vices 
attachés à ces parties) : mais on a eu beau choisir 
une partie honnête et dure de l’homme , d’où 
il semble qu’il ne pourrait sortir aucun défaut 
(une côte), la femme n’a pas laissé d’en pren- 
dre toute l’essence. 

Moïse ne parle jamais de l’âme de la femme. 
Saint Pierre dit que la femme est un vase fra- 
gile (l re Ép t , ch. III, v. 7 ). 

Acidalius, en s’appuyant sur les textes sain r» 
perses, prétend que les femmes ne font point 
partie du genre humain : mulieres hominet; 
non esse. Desmahis ( Encyclopédie , article 
femme ) dit qu’elles n’ont guère que des <•; - 
ractères mixtes , intermédiaires ou variables 
tout en elles parle un langage équivoque ; eî'c r 
sont vindicatives, faibles, curieuses, coquettes , 
despotes, jalouses. 

Les femmes, dit le Roran ( sur. XXIV, § 51), 
sont toujours tentées d’agiter leurs pieds de 
manière à faire voir leurs ornements cachés.— 
Sur. IV , § 38 : Les hommes sont supérieur* 
aux femmes. Vous réprimanderez celles qm 
seraient désobéissantes, vous les reléguerez 
dans des lits à part, vous les battrez. 

Le profond Montesquieu ( livre XVI , ch. 2 , 
Esprit des lois) a écrit : Quand la beauté de- 
mande l’empire , la raison qui lui manque le 
fait refuser ; quand la raison pourrait l’obte- 
nir, la beauté n’est plus, — refus encore ; donc 
la femme doit rester dans la dépendance. La 
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Bruyère a écrit : Il faut juger une femme depuis 
la chaussure jusqu’à la coiffure exclusive- 
ment, à peu près comme on mesure le poisson 
entre la queue et la tête. Il y a peu de femmes si 
parfaites qu’elles empêchent un mari de se re- 
pentir au moins une fois par jour d’avoir une 
femme , ou de trouver heureux celui qui n’en 
a pas. 

La Rochefoucauld prétend que l’honnêteté 
des femmes n’est souvent que l’amour de leur 
réputation , de leur repos ; que l’esprit de la 
plupart des femmes sert plus à fortifier leur 
folie que leur raison ; qu’il y a peu d’honnêtes 
femmes qui ne soient lasses de leur métier ; 
que la plupart des honnêtes femmes sont des 
trésors cachés, qui ne sont en sûreté que par- 
ce qu’on ne les cherche pas, et qu’enfin il y a 

f )eu de femmes dont le mérite dure plus que 
a beauté. 

Le poète arabe Abd-Chud dit : Le fruit est 
beau à voir, il est amer au goût ; la femme est 
douce au toucher, mais le cœur est gâté. 

Nous abrégerons. Ces quelques rares citations 
sur un sujet si vaste et que nous faisons au 
hasard , et presque de mémoire , sont suffi- 
santes pour faire deviner avec quelle con- 
science nous traiterons dans notre grand ou- 
vrage le chapitre des femmes. Nous devrons 
dire que le blâme et l’éloge ne nous touchent 
guère : que la femme soit ange ou démon , il 
faut qu’à nos yeux elle se résume en un chiffre : 
or, ctons notre gouvernement, une femme est 
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une bouche de consommation (pour une foule 
d’objets , d’articles légers , futiles, qui sans 
elles n’auraient pas cours. Un bijou, une fleur, 
une plume, sans elles seraient sans valeur; il 
n’y a de valeur que celle qui est admise. 

Or, l’étre que l’on nomme femme donne des 
prix à une foule de riens ; la circulation en 
augmente : ce frottement tourne au plaisir de 
tous. Nous voudrions , dans notre grand ou- 
vrage , afin d’écarter toute idée étrangère à 
notre but, désigner la femme autrement que 
par ce mot : la femme. En effet, il ne réveille 
que des idées la plupart passionnées , contrai- 
res à celles que nous voulons émettre. Pour 
raisonner strictement , nous ne voyons que le 
résultat matériel , que le chiffre proprement 
dit; nous ne nous informons pas s’il y a pen- 
sées, sentiments, pudeur, gentilles mignar- 
dises, etc. ; nous pesons seulement, nous n es- 
timons que le résultat. Une femme, pour nous 
c’est l’objet d’une nature particulière de 
consommation ; se complaisant surtout à des 
objets d’espèce distincte, qu’elle seule relève; 
c’est un signe algébrique, une occasion, une 
chose, une machine enfin, faite pour des objets 
de goût, de jolis riens , de capricieux objets ; 
de ces futilités, puérilités, amusettes, que l’on 
ne saurait désigner que par un vieux mot em- 
ployé par tous nos meilleurs auteurs du xvi* 
siècle, Rabelais, Beroulde de Yerville, et de- 
vant lequel un savant ne doit pas reculer : di- 
sons-le , de ces jolis riens , de ces foutaises ; 
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oui, dans notre science exacte, la femme n’est 
pas la femme , mais une chose à foutaises. 

Ce mot nous rappelle qu’il a été employé 
saintement par le savant Huet, évêque d’Avran- 
ches. Il raconte qu’un digne prélat avait com- 
mandé un Christ, et à ses pieds une Madelaine 
dans le désordre de sa douleur. Le peintre 
avait réussi , mais le fond du tableau n’était 
pas animé. Le vertueux prélat , en examinant 
son tableau , en fit l’observation au peintre. 
«J’aime assez le Christ, lui dit-il, les chairs en 
sout belles ; la Madelaine me convient , les 
formes sont parfaitement rendues ; mais ce 
fond ne dit rien : animez-moi donc cela de 
quelques riens, de quelques petites foutaises.» 

Ce chapitre n’est que de citations ; nous 
passons à un autre. 
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Le plus grand des philosophes , Molière, fait 
dire à Sganarelle : Ah ! vous n’entendez pas le 
latin : Cabriciar oris thuram musa musœ , 
bonus, bonum , quia substantivo et adjecti- 
vum , concordat ingeneri numerum casus. 
Voilà pourquoi votre fille est muette. 

C’est là tout l’art de la parole : éblouir. 

Sans les inflexions mesurées de la voix, sans 
la pantomine télégraphique des bras, il n’y 
aurait pas de sermon qui pût se faire entendre 
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au-delà de quelques minutes. Sans les apostro- 
phes , et surtout sans les citations , il n’y au- 
rait point de discours capable de captiver, le 
temps d’arracher l'aile d’une mouche. 

Les citations sont bien souvent de fausses 
monnaies. 

Nous avons calculé que Montesquieu avait 
fait 344 citations; il y en a 218 d’inexactes; 
nous les avons toutes vérifiées. 

On cite la loi salique : la succession des pre- 
miers Francs est réglée d’après la loi salique. 
Or, qu’est-ce que la loi salique ? Remontons 
aux sources , nous trouvons déjà deux textes 
différents de cette loi, l’un en latin, l’autre en 
latin mélé de beaucoup de mots germaniques, 
nourri de gloses.de commentaires , etc. Le 
l«r, texte en latin, publié par un inconnu dans 
le xvie siècle , fut publié de nouveau en 1375 
par Jean Dutillet. Il en existe 13 autres ver- 
sions, toutes quelque peu différentes les unes 
des autres. Le 2e texte, mélé de mots germani- 
ques, a été publié en 1357 par le jurisconsulte 
Jean Hérold ; il en existe 3 manuscrits tout-à- 
fait différents. Le texte latin a dans quelques 
manuscrits 70 titres , 406 articles ; dans d’au- 
tres, 71 titres, 407 articles ; dans d’autres en- 
core, 72 titres et 408 articles. Le texte germa- 
nique contient 80 titres et 420 articles. Cette 
espèce de code , confus , diffus , n’est qu’un 
recueil de dispositions pénales contre les vols 
ou les violences. 74 articles prononcent des 
peines contre les voleurs d'animaux , 20 pour 
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les voleurs de cochons pour les voleurs <fc 
chevaux , 13 pour les voleurs dé taureaux , 
boeufs ou vaches , 7 pour les voleur* de bre- 
bis , 4 pour les voleurs de chiens , 7 pour les 
voleurs d’oiseaux , et 7 pour les voleurs d’a- 
beilles. 

Au milieu de ce recueil de coutumes, entre 
les cochons et les chevaux , se trouvent au 
chap. 62 de P Alleu, les articles suivants : 

Si quelqu’un meurt sans enfants, et que son 
pèrç et sa mère lui survivent, qu’ils succèdent 
à l'hérédité. 

Si le père et la mère sont morts et que le 
défunt ait laissé des frères et des sœurs , qu’ils 
obtiennent l’hérédité. 

Si le mort n’a laissé ni père ni mère , ni 
frère ni sœur, que les sœurs du père lu* suc- 
cèdent. 

Que s’il n’v a point de sœurs de père , que 
l’hérédité aille aux sœurs de la mère. 

Mais que de la terre salique, nulle portion 
ne vienne à la femme. 

De terra verà salicd , nulla portio hœre- 
ditatis muîieri veniat. 

C’est sur ces mots , toujours au milieu des 
chevaux et des cochons, que s’est fondé notre 
droit politique ; tout notre édifice social repose 
sur cette citation mal comprise et répétée cha- 
que jour comme article de foi. 

Un de nos vieux historiens , Du Haillan , en 
citant ce texte, se récrie : « Quand au sexe 
viril seul on attribue l’hérédité de la couronne 

10 
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royale , on a donc entendu que terre salique 
voulait dire couronne souveraine, terre salique 
trône de potentat , terre salique sceptre de 
royauté et de justice : en vérité, c’est interpré- 
tation large et facile ! » 

Philippe-le-Long, en usurpant la couronne , 
en savait long ; il savait qu’ « il faut toujours 
couvrir d’une loi d’antiquité et d’un nom d’au- 
torité ce qui n’a point été fait, ou qui ne se doi t 
point faire. Il fit croire ce qu’il voulut au peu- 
ple français ignorant des lettres, de l’histoire. >» 
(Du Haillan.) 

Le savant Foncemagne ( Mém. de l’ Acad, des 
inscript., tom. 12, pag. 185 ; in 12) s’exprime 
ainsi : « On rapporte ordinairement à la loi sa- 
lique le principe) de l’exclusion des filles en 
France ; ce préjugé, q\ii n’a commencé à s’ac- 
créditer qu’à la fin du xve siècle, sur la parole 
de Robert Gaguin et de Claude de Seyssel. est 
aussi mal appuyé qu’il est presqu’universel. » 
Préjugé ou usurpation , usurpation ou pré- 
jugé , tout est dit. Le code pénal y a mis sa 
sanctification art. 87. « L’attentat ou le com- 
plot dont le but sera de changer ou de détruire 
le gouvernement ou l'ordre de succebtilitè au 
trône sera puni de mort. » 

On ne pouvait mieux. Toujours est-il que la 
citation en elle-mérne n’avait pas grande valeur. 
Passons à d’autres citations. 

Un historien latin, plus ou moins exact, a dit 
(traduction de Dureau de la Malle) : « Chez les 
Germains, les affaires peu importantes sont 
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réglées par les chefs, les autres par la nation, 
de manière toutefois que dans celles-ci même 
dont la décision appartient au peuple, la dis- 
cussion est réservée aux chefs. Us s’assemblent 
à des jours fixes ; un des inconvénients , c’est 
qu’ils n’arrivent pas à la fois pour n’avoir pas 
l’air d’avoir été commandés, et il se perd deux 
ou trois jours, par leur lenteur à se réunir, etc. 
Les châtiments varient selon le délit : on pend 
à des arbres les traîtres et les transfuges ; les 
lâches, ceux qui ne vont point à la guerre, et 
ceux qui se prostituent, sont trainés dans un 
marais , et avec une claie qu’on leur jette sur 
le corps, on les plonge au fond du bourbier. » 
{Mœurs des Germains.) 

En s’appuyant sur cette citation, «Voilà, 
s’écrient avec enthousiasme tous nos publi- 
cistes, voilà notre représentatif, notre système 
électif ; » et on le répète , et on le proclame ; 
c’est chose reconnue, admise, avérée. 

Admettons que l’historien était bien informé 
de ce qui se passait chez une nation assez in- 
connue d’ailleurs ; admettons encore que l’his- 
torien , qui dans d’autres occasions a avancé 
tant et tant de fables, — ait été exact dans cette 
citation , qu’y voyons-nous? Qu’une peuplade 
se réunissait pour les affaires importantes que 
discutaient seulement les chefs. En vérité, ce 
n’est pas là une de ces similitudes bien frap- 
pantes entre ces réunions, de toute la petite 
peuplade, les chefs seuls parlant, et nos deux 
chambres législatives , la chambre haute élue 
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par le roi, la chambre basse élue par une cer- 
taine portion du peuple, choisie dans des con- 
ditions déterminées , où chacun parle , et où 
personne n’écoute. 

Est-ce donc parce qu’il est dit : A ces assem- 
blées, les Germains n’arrivaient point à la fois, 
afin de n’avoir pas l’air d’être commandés, et 
qu’ils perdaient du temps à se réunir, etc., 
que l’on s’est écrié : il y a similitude, identité ; 
notre gouvernement, c est celui des vieux Ger- 
mains, nos bons aïeux...? 

Mais que l’on observe en passant que ces 
bons aïeux perchaient au haut des arbres les 
traîtres , les transfuges; qu’ils jetaient à l’eau 
ceux qui se prostituaient, ainsi que ceux qui ne 
voulaient pas aller à la guerre. Or, il est cer- 
tain qu’aujourd’hui l’on aurait plutôt à crain- 
dre d’être pendu par les transfuges et les traî- 
tres , qu’on ne serait en position de les faire 
pendre. 

il est certain encore que nous ne jetons 
pas à l’eau ceux qui se prostituent. Quant à 
ceux qui ne veulent pas aller à la guerre, nous 
nous montrons tout-à-fait galants; nous allons 
leur composer une petite loi tout-à-fait pater- 
nelle, pour leur faciliter la traite des blancs : 
moyennant salaire, on autorisera la vente ou 
l’achat de la chair humaine destinée au canon. 

La citation nous paraît , nous l’avouons , un 
pivot assez peu solide pour un si grand écha- 
faudage de théories civiques , historiques, po- 
litiques. 
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Mais parlons de notre nation , nous ne re- 
tiendrons pas le lecteur en nous appuyant sur 
toutes les fausses citations qui font autorité. 

Le premier de nos rois est Pharamond , dit- 
on ; écoutons les plus anciens de nos his- 
toriens. Grégoire de Tours (liv. 2 , 89) : «De 
Francorum verà regibus quis fuerit primus . 
ignoratur. Qui fut réellement le premier 
roi, on l’ignore. » 

Selon M. Paris, de l’Institut, nous nous trom- 
pons dans les Pépins; nous n'en comptons pas 
assez. Charlemagne nous est exposé comme un 
héros brillant , resplendissant. Selon son se- 
crétaire Eginhard, il était gros et robuste de 
corps, et dans les derniers temps , boitait en 
traînant la jambe ; il avait le cou gros et court, 
et le ventre proéminant, sa voix claire conve- 
nant peu à sa taille. « Corpore fuit amplo 
atque robusto, arvix obesa et brevior , venter 
que prof ectior ; voce clard quidem, sed quœ 
minus corporis formœ convenir et; ad ex- 
trenium etiam uno pede claudicavit. » 

On a fait descendre Hugues-Capet , les uns 
d’un boucher, les autres d’un saint; ceux-ci lui 
donnent pour berceau la Saxe, ceux-ci l’Aus- 
trasie, ceux-ci la Lombardie; un historien du 
xe siècle , le père Richer, dont le manuscrit 
vient d’étre mis au jour, dans la collection 
d’historiens publiée en Allemagne par Perty, 
renverse toutes ces opinions. 

En parlant des communes, de leur indépen- 
dance, nous n’oublions jamais de citer Louis- 
le-Gros. 
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Par brevet d’invention , nous en faisons le 
créateur des municipes. M. de Savigny, dans 
son Histoire du droit romain (l*r vol., chap. i , 
2, S, etc.), prouve que dans les Gaules, les mu- 
nicipalités n’ont jamais cessé d’exercer leurs 
pouvoirs, de jouir de leurs libertés; c’est 
aussi l’opinion de Muratori , de Maffei , de 
Lupi, de M. de Sismondi. Seulement elles 
avaient, sans contrôle, leurs représentants 
près du pouvoir central ; elles avaient plus que 
nous n’avons. 

On veut que Thibaut le troubadour ait été 
l’amant de la reine Blanche , de la mère de 
St-Louis. 

La Ravalière, éditeur des chansons du roi de 
Navarre, établit que ce fait est controuvé. 

De François I er , véritable étourneau, nous 
avons fait un noble roi au cœur bien placé , à 
l’épée haute. Sous son régne , ce ne fut pas 
Christophe Colomb qui découvrit l’Amérique, 
visitée déjà en 1497 par les Frères Cabet. Amé- 
ric-Vespuce mourut sans s’étre jamais attribué 
l’honneur d’une telle découverte, et sans ja- 
mais avoir su que le peuple ignorant donnât 
son nom au nouveau continent. Charles IX, ai- 
mable poète, par nous a été transformé en in- 
fâme assassin. L’historien Duflau démontre que 
ce jeune prince ne prit point part à la St- Bar- 
thélemy : Catherine de Médicis voulut s’y op- 
poser. Nous croyons encore aux gasconnades 
d’Henri IV, et nous ne parlons qu’en raillant 
de Louis XIV, qui mit un Bourbon sur le trône 
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de l’Espagne, refoula l’Allemagne, étendit leo 
limites du royaume, et devant lequel l’Angle- 
terre garda le silence. Madame de Maintenon, 
quoi que l’on en ait dit, voulut empêcher la ré- 
vocation de l’édit de Nantes, etc. Ne croyons ja- 
mais qu’avec méfiance , et n’accusons jamais 
d’après le témoignage des autres. Dans notre 
économie politique , nous arriverons par les 
calculs les plus exacts à démontrer que la plu- 
part de nos citations, que la plupart des 
croyances sont inexactes , vicieuses, puériles, 
ridicules; etc., etc., etc. 
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Nous terminons. 

Que l’on écoute les conseils de la sagesse. 
Nous sommes dans une position difficile ; 
parce que nous n’avons plus de foi; parce 
que nos provinces du midi et celles du 
nord ont des caractères différents, qu’elles se 
sépareront; parce que ce sont les gens d’éclat 
qui sont les puissants , et que les gens de bon 
sens se tiennent à l’écart , les vertueux dans 
l’ombre. 
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Parce que l’Angleterre ne peut se soutenir 
que par l’emploi de mesures extrêmes ; que la 
Russie a de grandes armées auxquelles il faut 
de Paliment ; que l’Allemagne a intérêt à s’ef- 
facer, et que le calme de ses mœurs le loi 
permet. 

Parce que le sentiment de curiosité déve- 
loppé par les journaux a besoin d’être stimu- 
lé 5 et que ceux-ci, comme les héros de la tri- 
bune , ne peuvent se soutenir que par des 
péripéties. 

Parce qu’il n’y a plus de faisceaux, que cha- 
cun, isolé, veut être le centre du mouvement; 
que le réseau du pouvoir est mal tissé, que les 
mailles s’échappent , parce que les choix du 
pouvoir sont mauvais ; que la centralisation se 
rompt; que nos lois municipales, que nos 
mœurs , rappelleront , de la part des grands 
centres de population , ces tentatives d’éman- 
cipation, de fédéralisme , dont nous avons eu 
de frappants exemples dans l’union des villes 
de la Suisse, l’union des villes anséatiques, etc. 
Sans doute cette union se rompra un jour ; 
mais la fortune pousse aujourd’hui à ce qu’elle 
se fasse , à l’indépendance. 

Nous sommes dans une pénible position , 
parce que l’on se demande à quoi sert une ar- 
mée , et que l’armée se demande a quoi ser- 
vent les bavards. 

Parce que les gens de cœur et de raison qui 
arrivent aux affaires , par les résistances amè- 
res qu’ils rencontrent sont jetés hor9 de leurs 
voies, et qu’ils s’aigrissent. 
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Parce que chacun veut ménager tout le 
monde , et que personne n’a le courage en 
criant « Mépris ! » de désigner du doigt les mé- 
prisables. 

Parce que tous les soirs , devant de nom- 
breux publics, tous vos théâtres de Paris et de 
la province font école des principes les plus 
faux et les plus pernicieux. 

Parce qu’aujourd’hui , gouverner ce n’est, 
pas dompter ou persuader, mais ajourner ou 
escamoter. 

Parce que tel faiseur de drame scandaleux 
sera pair de France ; et que Fourrier est mort 
de misère. Parce que tel cynique auteur de 
feuilletons pourra se poser en puissance, at- 
tirer tous les regards, et qu’un Jacquart pas- 
sera inaperçu. 

Parce qu’un roi ne peut pas se montrer à 
ses sujets, et qu 'aujourd'hui c’est un devoir, 
un absolu devoir pour lui, d’avoir peur. 

Parce que la noblesse a renvoyé le clergé , 
que la bourgeoisie a renversé la noblesse , et 
c^ue les ouvriers renverseront la bourgeoisie. 

Parce que les curés, évêques , archevêques, 
ne sont pas des ministres de pauvreté et de 
charité, qu’on les trouve dans les salons les plus 
. f utiles en compagnie d’actrices. Parce que sur 
leurs poitrines ils étalent une croix que la 
vanité recherche , au lieu de porter sur leurs 
épaules celle du Christ, celle de la misère. 

Parce que les hommes graves se font bala- 
dins . que chacun voit bien le mal , que per- 
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sonne n’indique le remède, et d’ailleurs qui 
personne n’en goûterait, etc., etc. 

Parce que les choses sérieuses sont petite 
ment traitées, etc., etc. 
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